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TNTRODUCTION 

Lcs phúnomèncs oconouiiqucs peuvent ètre éludiés 
scienliliquomenl de doux iaçoiis : dans leur réalitó objec- 
tivo, tcls qu'ils se sont manifestes dans Tcspace et dans 

le tcmps, ou bicn dans leur idéation subjective, tels que 
Tesprit les rcllòte et les exprime, lesseutct lescomprend. 
Cluicune de ces doux óludes a ses mérites : Ia première 
explique le mode et Ia raison d'èlrc de ces phénomtines, 
les formes qu'ils revètent, les lois qui les gouvernent; 
Ia secondo s'occupe dos seutiiiients cl des jugemouls qui 
coustiluent et alimeutont Ia civilisalion relativo à Ia 
vie économique. Co dernier genro d'ótudes a ólé jus- 
qu'ici le plus gónéraloment suivi; beaucoup d'excellouls 
travaux nous rciiseignent sur Forigine, les progròs et 
les transformations des tbóories économiques dans le 
cours du temps et dans les diíTéronts pays, de telle 
sorte que Ia ponsée des grands ócrivains, comme 
aussi, d'aiUeurs, cello des écrivains de moindre im- 
ijorlanco, de rantiquité et des temps plus récenls, a ólé 
cxpusée, relournóe dans tons les sons. 11 n'y a plus 
de secrels ni de doutos sur ce qu'ont penso Turgot ou 
Smith comme aussi nous connaissons admirablement 
les doclrines économiques d'Arislole et do Cicoron, et 

mème des poliliquos cliinois. 

SALVíOLI * 
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Mais l'étude des faits cconomiques nu réalisc jusqu'ici 
que de faibles progròs et il est peu de points sur Icsquels 
il n'v aitd(!s incertitudosct des doules. Et d'alH)rdces lails 

sont iniilli[)l('.s et complexos, et il n'est pas facile de les dé- 

gager et de les réduire en formules simples. Tout ce qui 
se réfère à Ia production,au com mercê, au crédit, pour les 
époques ])eu éloignécs de nous et davaiUage encorc pour 
les périodes loiutaines, se préseute à Tobservateur 
d'une façon íort obscure, qui empèclic Ia visiou netle 
des liens (jui rallaelieut entre eux ces pliénomènes en 
apparence liélérogènes, et Ia niesure exacte des noinbreux 
rapports ([ui naissent et se développcnt à Tinliiii. PüUP 

Tanllíjulló, ces dillicullés, qui tiennent à Ia nature mème 
des pliénomènes économi(jues, sont augmenlées cncore 
par le petit nomi)re des docuinents : les renseiguciiiculs 
quanlitatifs mauquent |)rcs(|ue coiiiplètement et les ren- 
seigucmeals qualitatifs sonl fragmeiitaires et en géu(Tal 
insuflisants pour nous louriiir untableaucompletdu inou- 

vement dconomique. De plus, dans les renseignements 
transinis, cliaque écrivaiii a déposó une partie de ses pré- 

jugés, dillerents avec sa condition sociale,son [)artipuli- 

tique, son syslème philosophique. Parexemple, les ccri- 
vains grecs onl fait des recherches tliéoriques sur les 
pliéiiomènes écononiiques, mais toujours en les subor- 
donnant à leurs recherches de philosoplite pratique : ils 
s'()ccu[)eut d'étliique écononiique et non d'économie [)o- 
litique, et s'eirorcent notamment de d(''iiu)alrer (jue Ia 

felicite véritable ne consiste pas dans Ia possession do Ia 

richesse. 
Cest par suite do cette insuflisance des renseignements 

et des études sur les faits économiques transmis par les 
historiens ou inscrits sur les monumenls, que loa n'est 
pas encoro arrivé íi établlr, d'une fa(;on precise et con- 
cordanle, à quelle phase de dóveloppoment écononiique 
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étaient arrivécs les civllisalions ancicnnes, et notamment 
Ia civilisation grocque cl lacivilisation romaine,et sileur 
óconoinio ditrórait de Ia nòlrc et dans quelle rnesurc. 

On sait que riiistoiro óconomiquc a été divisée en un 
certain nombro de périotles par les cconomisles. Nous au- 

rons roccasion de voir quello A^aleur on peut attribuer 
à ces classilicatioiis. 11 esl certain que 1'liistoire do Tévo- 

lutionéconomique nous nionlre que cliaque peuple a par- 
couru dos phases três diverses et passe par des états éco- 
nomiques et sociaux três dillúrents entre eux. Dans Ia 
série de ces états successifs on constate un progrès des 
formes inierieures aux formes supérieures, proprès qui 
s'est fait graduellement et, parfois, à travers des périodes 
de transilion séculaires, de sorte que riiistoire de l'hu- 
niauité se presente à nous, non pas conime un niouve- 

inont continu en lignc droite. mais comme un niouve- 
mcnt qui suit une courbe ascendante, avec parfois des 
périodes de regres. Ou peut couslater ce mouvement 

dans Ia forme de Ia production, dans les écbanges, dans 
les conditions de Ia répartition des bieus et de leur for- 
mation, dans les façons de satisfaire les besoins maté- 
riels et immaléricls, dans Ia coudition juridique, ccono- 
miqiic, sqciale et politlijue, dos classes inférieures, en 

un mot dans tout rcnscml)le de Texistence liumaine, en 

tant qu'elle cst déterniinée par les conditions éeono- 
miíjues. 

Los économistes ont essayé de ramcner Ia série des 

formes économiques à un certain nombre de pbases dans 
lesqiiellos ciiaque peuple, avec sa civilisation, doit trouver 
placc. líu se plaçant ,au point de vue de Ia production 
économico-sociale, certains ont émis riiypothcse qu'ily 
a eu cinq pliases nécessaires de Tévolution économique : 
état sauvage, élat pastoral, élat purement agricole, état 

agricole et manufacturier, élat à Ia fois agricole, manu- 
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facturier et commerçant. Cest Ic systòmo do List, de 

Ilosclier et do Levasseur. Ku se fondant sur Ia slruc- 
ture óconoiniíjue et sur Ics formes et Ia teclinique de Ia 
production, Le IMay et son école out recoiiuu trois 
phases prineipalcs : àge des productioiis spoutanécs — 
— àge des productions artiíicielles — àgc de Ia pro- 

duction capitaliste. La doctrino de Marx et du matéria- 
' lisme historiqueest tout entière baséesurrinlluence pre- 

ponderante que Ia forme de Ia production a sur Torgani- 
sation et Tévolution gíinérales des sociótés. Alarx n'a 
pas proposé deciassilication, mais il a donnó iaclefd'unc 
explicalion historique sur laquelle nous reviendrons. 
D'autres économistes prennent pour base de leur ciassi- 

ficalion des regimes écouomiques, Ia circulalion des 
bicns, commc De (ircef, ou rinstrument des éciiauges, 
coinme llildebrand : on a alors trois pliases, celle de 
réconomienaturelle, celle de l'écoiioinie iiionétaire, et 
celle de réconomie íiduciaire (1). 

11 faut nous arrèter un instant sur cc systòmo parco 
que nuus aurons Toccasion do nous y róféror dans iiolre 
ótude. L'éconoinie naturelle caractérise cot ótat do civi- 

lisatioa dans loquei les óchanges se font on naturo ; Ia 
monnaio n'oxistt! pas ou Liou ello n'intorvient que dans 
uu três potit nonibre do Iransacliüns. 11 n'y a pas de 
commerce d'óciiango entre les didórontos économios pri- 
vées. La production est isolóo. Ia consommation iniino- 
diate : cliaque foycr ou cliaque groupe se sufllt á lui- 

mème. 11 n'y a pas (réconomie urbaine. L'1'jtat lui- 
môme salisfait à ses düléronls serviços Io plus sou- 
vont dircctemeni, ou au nioyen do prcstations do travail 

(1) IIiLDEBRANi),  (líius  los   Julirbiiclter fiir .\ationalorl;onomie  u. 
Statistili, II, 18üi.   —   IJt; (JiiKEi',   Suciolor/ic   cconoiniijuc,   l'.)Ü4, 
cll.  IV. 
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gratuites qu'il imposc à scs habitants, ou  de ses biens 
patrimoniaux. 

Lorsque Ia monnaie intcrvient régulicremcnt dans les 
échanges coinme mcsurc des prix et comme instrument 
d'cchange, c'est Ia phase de 1'économie monétaire. 
Celle-ci nait en mòme tenips que naisscnt les villes; elle 
se développe avec le progrès de Ia division du travail et 

Ia dilléicnciation de Ia production socialo, elle penetre 

dans les économies doniestiques et les transforme. 
Lorsqu'une grande partie des éclianges se íont à cré- 

dit et qu'unc masso considérable de papiers de crédit scr- 
vent de substilut de Ia monnaie, avecun pouvoir d'achat 
et de payement égal à celui de Ia monnaie, c'est Ia pliase 
de réconomie (iduciairo. La moniuiie continue à ôtre Ia 
mesureuniversellc des prix, le moj^cnunivcrsel d'éehange 

et le moyen k^gal de payement, mais beaucoup d'échan- 
gcs sonl des aíTaires à crédit et Ia monnaie comme instru- 

ment d'échango et de payement est remplacéc en grande 
partie par le papicr de crédit. Ccltc dernicre forme 
ne nait que lors([u'il y a un large développement de 
Técliange monétaire et que les inconvénienls du trans- 
port et de Ia circulation de Ia monnaie font ddsirer un 
instrument de payement plus simple. L'échange à crédit 
est à Toriginc Texception, i'ellet do rimpossibililé mo- 
mentanée de se libérer, c'est un résullat du bcsoiu et 

non pas de Ia connaissance de sou utilité. 
Nous pouvons rapprocher de ce syslème celui do Bü- 

clier qui, dans UTI ouvrage sur les origines de Téco- 
nomie politique, diviso Tliisloire de Thumanité en trois 
pliascs ; celle de Téconomie domcslique isolée, ccUe 
do réconomie urbaine, et cello de Téconomie nationale. 
Dans ia prcmiòro, chacun produiraitpour sespropres be- 
soins, sans avoir rccours à réchangc et en consommant 
ce qu'il produit. Chaquo écouoaüe so  sufürait à oUe- 
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même, et Ia division du travail rentre dans les altribu- 
tions du clief de Ia fainille, qui règle tout suivant les be- 
soins et Ia di{,'nité de Ia maison. Dans Ia  seconde, nous 
trouvons Ia division du travail, Ia production spi-cialisí-e, 
et réclianye.   Les éclianj^es se feraient entre un nonihre 
plus ou nioins limite  de censo mm a teu rs habitueis, qui 
consommeraient les valeurs  acquises  sans les ceder à 
d'autres : par cons('quent les biens passeraicnt diroctc- 

menl des producleuis aux consüniinuteurs. Dans Ia der- 
nièrepériüde, laproducliou devieat nationale, etles biens 
circulent en grandes masses, et entre les ditlórents Etats, 

et passenl à Iravers divcrses éconoinies avanl do devcnir 

objet do consoniniation. 'iolle est ia tliéorio de 15iiclier, 
qui a óló fort bien accueillie tout comnie sou livro  a eu 
un véritable suecos, dú en parti(í à Ia clarté de Texposi- 
tion et à Ia simplicité  de Ia Ibéorie (1). lín riíalité elle 
est loin  (rcHre nouvclle, parco (juo non seulotnontellero- 
produit dos reniar([\ies incidentes de Marx, d'lüi;;els et de 

Sclimoiler, mais elle trouve sou  point de  déparl   dans 
les conceptions gónérales de  Hodbertus (2).  Hodbertus 

n'a pas voulu raniener Ia vie des peuples à des formules, 

mais il s'cst ellorcé de reproduire Ia rcalité de Ia vic éco- 

nomique dos Uomains, et il a avance cette aflirmation, 
téméraire à premicre vuo. que dans rantiquitó toute Tor- 
ganisation était veritablement   (-conomif/iic, c'est-à-dire 
Lasée   sur Ia uiaison, sur Ia farnille. L'ürganisation (-co- 
nomiíiue   dans  les civilisalions anciennes,   notamnieut 

dans les périodes les plus anciennes du developpement 

(1) liür.iiF.n, ])ie Entatrhung der VoU;sii'iríIisi)haft, l" édit. Tubin- 
gue, 1803, 2» údit. 1808, 3° lOÜO ; Irad. franc, Paris, 1900; trad. 
angl., New-York, 19ÜI. 

(2) RouiiEUTUs, Untersuchunr/en aiif dcm Gchiele d. Xationaloe- 
konomic des Idass. Altcrth., dans les Jahrbücker f. Naüonalock. ii. 
Stntistil;, II, 18Gi, pp. 208-208; IV, V, 1865; VIII, 1867. 
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de Ia T.olíi,  rcposait sur Tautarchie de Ia maison,   qui 
avait ciitièrement ]c caraclòro d'uue éconoinie iiatureUe. 
La inonnaie u'élait pas nécessaire pour iairo circuler les 
produils, pnrcequc pendant leprocessus delaproduction 

ils no clianij;caieiil pas de propriétaire. Tout clait dirige 
parle cliof de Ia maison assiste de scs esclaves,qui trans- 
lorinaicnt les produils tires des terres qui appartenaionl 

à Ia maison, ainsi pourvue par le  travail  de scs   mem- 
bres, qui conlectionnaient ses vêtements, ses instruments, 
tout CO   dont elle avait  bosoin;   elle ne  dépendait  du 

inarclió  quo  pour quelques  raros  objets. La   mounaie 
^ n'avait que le caractèrede marcliandise. llodbertus altri- 

buait ainsi à toute Tantiquitó le caractòre de réconomie 
naturello, tout en admettant (jue, môme avantles inva- 

sions gormaniques, Ia monuaio était intervenuo dans les 
échangcs. Ce qu'il réservait à Tópoque moderno, c'est le 
crédit. Dans le monde romain, Io caractère  de  récono- 

mie aurait étó dótorminé par rautarcliio de Ia maison et 
d'inlinies économies isolóes, pour Josquclles les éclian- 

ges ólaicnt supcrílus, puisque tout pouvait èlre produit 
cliez soi. Cet état de clioses serait une conséquencc de 
Tesclavage ; les riclics ayaut dans les campagnes et dans 
les villos do nornbrouses armóes d'osclaves et demandant 
à lour travail loutce dont ils avaient besoin, conservaient 
ainsi uno économie domesliquo qui nevivait quo de ses 

produits sans avoir recours à l'écbango et qui consom- 
mait ce (ju'olle produisail, et cola niêmo quand, cndoliors 
de cette éconoinie, le commerco so iut dóvoloppé et qu'il 
exista des manufactures. 

11 cst bicn évident que les idces de JUicher coíncident 
avcc les llièses do llodbertus, qui s'ost occupé spéciale- 
mentdu monde romain. Hiiclior ne rappelle mòme pas 
commcnt on pout on íaire application au monde ancien, 
mais sa penséo est claire lá ou il aflirmc que Ia troisième 
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periode, celle de réconomie nutionale, dans laquelle les 

biens passent par diversos économics avant d'èlre con- 
sommés, ccllo d'une ccononiie organisée avec un com- 

merce richement développé et avec un large échange de 
biens, avec une classe commerciale cotnmeintermédiairc 
entre ia production et Ia consommation — que cctlc troi- 
sième période est toute rííccnle, nioderne. Dans un au- 
tre ouvrage, ou il critique ceux qui prétendent que le 
monde grec a connu Ia grande industrie et les cchanges 
internalionaux, il ecrit que le regime óconomique des 
éclianges, fonde sur Ia circulation proprement dite, est 
d'origine recente, qu'il remonte à Ia formation des 
Etats modornes, et ISüclier répète que les deux regimes 
précédents sont celui de Téconomie domestiquc fermée 
dans loquei le productour et le consomniafeur se confon- 
dent, oü les biens sont consommés dans Téconomie qui 
les produit, et celui deTéconomie urbaineoü ou travaille 
pour une clientèle locale et connue d'avance, oü les biens 
produits passent directenicnt du producteur au consom- 

mateur. Atliènes, môme dans les périodes de sa plus 
grande ricbessís u'a pas dópass«' cclte seconde période, 

celle de Téconomie urbaine, et Ia Grècc tout enlièrc est 
restee à Ia prcniière ])ériodo (1). 

Toutes ces pliases do dóveloppement, mònie si on ne 
les considere pas comme dos pbases const-cutives dans 
lesquelles Tliistorien doit faire rentrcsr Ia vio économi- 
que de tons les pcuples, et malgró toutes les reserves de 

rautcur, ontparu à [)lusd'un arlilicielleset pou conformes 
à Ia réalité liistorique. La plupart des critiques ont óté 

tirées du moyen áge alleinand ot do Tepoquc  modernc. /•- 

(1) Fcstgnhcn fiir A. Scliaefjflr zur /,.V.V Wieilerkehr fcinex (íehiirs- 
<í;;/es, Tubiiigiie, 1901. Cf. ÍÜíCHEU, Entslchung d. Voll;swirtlischaftf 
!■• ódit., p. 14 ; 2» édit., p. ;i7. 
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En CO qui concerne ranliquité, Ia tliúorio de Büclier (1) 

ótail en contradiction avec Topinion couranto, à ce qui est 
tenu pour vrai (1'après les liistoricns los plus illustres. II 
nous faut d'ailleuis laiic rcmarquer que les dissentiments 
sont gránds parmi les historiens et les économistes surla 
façon d'interpréter Ia vie économique de l'antiquité, 
d'expliquer cet enscmhlo de rapports économiques qui 
nous donnent ia clef des iuslitutions poliliques, juridi- 
quos et sociales. 

l'our ies óconoinistes, Tantiquitó est, en ce qui concerne 
Ia production et. Ia consommation des richesses, tout à 
fait dillérente de répoque moderno. Roscher, qui a divise 
révoiutiou  économique en trois stades, selon que sont 
prépondérants Ia naturo, le travail ou le capital, écrit que 
réconomie antique n'est jamais allée au dela du second 
stade et il aífirmequc le capital n'a eu qu'nn développe- 

menl três faible, ce qui a constituo un arrèt de dévclop- 
pcment pour le crédit et pour les institutions qui s'y rat- 
lachent : il a une tendance à élargir le  fosse qui separe 
ranliquité des temps modernes ['!). Nous avons vu quel 
esl sur ce point Ia pensée do llodljertus et de Biiclier : 
pour eux,ce qui domine dans lanliquilé c'est 1'economia 
du   foj^er  baséo sur Téconomie   naturelle,   caractérisée 
par ce fait que cliaque íamille possédait les capitaux né- 
cessaircs il Ia production. Cliez les  Grecs, les Romains, 
les llébreux, les Jígypliens, les pouples orientaux en ge- 
neral, cliaque  famille élail son propre entrepreneur et 
consommait ce qu'elle produisait. SclimoUer insiste sur 

(1) (".. V. ÜEr.ow, dans l'iíisío)-. '/.cilschrift,n. s. vol. L, p.l et s. 
— SoMUART, Der moderno Kapilalismus,Leipúg, 1902, I, p. 50 et s. 

(2) IJchcr das Vcrlialtniss d. 'Naiionalock. zum Idass. Alterthum, 
dans les Anaichten der Volhswirthacliafl aus dem gesch. Stand- 
i)íí/r/,íe, l.eipzii,', 18GI, p. 1; l''rincipes d'óconomie politique, trad. 
Wolowski, Paris, 185b, I, p. iOo. 
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les (lifTérenceSjCt Karl Marx a mieux encore appliqué au 
progrès industriei, à Ia formation du capital, à toute 

réconoinieridoe d'uii dc-voloppoinent dans le tciiips. 
Les historiens, au coutraire, ont Ia tendaucc à iie pas 

faire do diíTórence entre Tantiquité et les temps modernos, 
et ils inultiplient les analogies à ce point (ju'eii lisaut 
certaines descriptions de Thèbes, d'Alliènes, d'Alexan- 
drie, de Corintlie et de Ilome, on s'aperçoit vile qu'elles 
ont été écrites dans Io siòcle du capitajisme, dos colos- 
sales entreprises llnancières, de Ia grande industrio et 
qu'on a devant les yeux Manciiestor ou Londres, 1'iiris 
ou New-York. Aulreíois les historiens ne s'occupaient 

généralement que des guerres et dos cliangenienls de 
dynastie, et le lecteur s'liabituait à croire (|ue les óvé- 

nenicnls se sont passes dans dos niilieux asse/, pciu dilTiv 
renls de coux qui renlourent. üe nos jours ils S'ü(;CU- 

pent ógalement des conditions écononiiques et notani- 

ment pour les peuples méditerranéens on tend à déniün- 
trer qu'ilsavaiont atleint le nièniedegré de développeniont 

auquol se trouvent les nations inodernes les plus avan- 

cées. Cest ainsi que iMomnisen soutieiit que les opóra- 

tions auxquelles donnent liou les capitaux sont un héri- 

lage universel de Ia civilisalion ancienne, que Ic systòme 
comniercial adopló par les Uonuiins avait ótó COUí.U 

par les (irecs, que copondant ceux-là le niarquèrent 
d'une einpreinte spóciale par suite de rótendue de leurs 
opérations et que Tesprit de reconomie roniaine et son 

caractòre grandioso se sunl manifestos notamniont dans 

une óconomie capilaliste. 11 comparo Ilome i TAngle- 

terre au point de vue de Ia supérioritó de Ia circulation 
monólairo, de Ia j)UÍssanco de^capitaux, et il voit dans Ia 
grande immoralitó toujours inliórente au commorco des 
capitaux ce qui arongó Ia moolle de lasociété et do Ia Mó- 
publiquo, en substituant rógoísmo absolu à Tamour de 
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ses semblables et do Ia paliie. llonie est pour lui une 

IJabel íinancière, gouvernóe par une oligarchio de capi- 
lalistes (1). A Ia chute de Ia Republique et peudant les 

dcux prcrnierssièclesderEmpiie, Ic capitalismc giandit^ 

avec tüules ses  tièvies de spéculalion, avec Ia rage de 
1'exploitation, et s'einpara de tout, du ttavail  et de Ia 

tenc, do Tiudustrie et du commerce, de Ia banque et de 
Ia llnauce, do Ia vio publique  et privée. La production 
en grand avec les esclaves, les grandes conipagnies li.- 
nancières, les grands accapareinents comnierciaux, les 
jeux de bourse, Tagiotage, les nionopoles, Ia puissance 

du crédit, telles sont les forces occultes ou visibles qui 
auraient tonu les lils de Ia j)olili(}uo. Derrière Moiiinisen 
sont venub se  ranger tous les principaux interpretes de 

rhistoire romaine. Pour Marquardt, « le regime capita- 
liste s'empara du coiunierce et de Tindustrie. Artisans, 

niarcliands, agriculleurs, eu subirent les désastreux ef- 

lels » (2).L.(lüldsclunidt,le savant historien et théoricien 
du droil conimercial, parle non seulcnient d'écunümie mo- 

nétaire et d'économie íiduciaire, mais niôme d'uue façon 
explicite de capilalisme, de « grande spcculation capita- 
liste qui domine toute Ia vie économique romaine » (3). 
De mème le cólèbre historiou des nuKurs des   llouiains, 
Friedlaender, tout en  faisant de  nombreuses reserves 

sur les exagérations qu'on a commises au sujei du luxe 
et de Ia richesse des llomaius, fait reposer Ia vie sociale 
romaine surlc capitalisme (4), et c'cst là, onpeullc dire, 
Topinion de tous ceux qui ont écrit sur Ia société ro- 

maine (")). Dureau de   Ia  Malle   s'est montré plus re- 

li) liõmisclic Gcsclticlítc, 1, 8"édit., p. 84ü, 8i7, 8ryt;II, 39d. 
(2) Vie privccdes Itomains, II, 18. 
(3) llandelsrcclítsijcscltichte, p. GO, Gõ, 70. 
(41 .1/íCM's et civiliitalion de Ia focicU: romaine, II. 
(;>) ÜEMKTius, Plaulinischc StuJicn, tlaiis ZeiUchrifl für Jicchtsge- 
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serv(); il n'examine pasdans ses dótails le prohlènie, pas 
pliis que lecaraclòre de Fécononiie roinairie,iiiais onpeut 
de cerlains Índices coiiclure (ju'!! iie veut pas Ia comparer à 

I'óconomio moderne et (ju'iln'attril)ue pas au capitalisme 
une grande importance. Mais Ia tendance génórale des 
écrivains fran(;ais et anglais a élé et elle est encore de 
présenter Ia société romainc sous les couleurs adop- 
tóes par Moniniseu (l) ; et eii llalie les liistoriens les pius 

récenls ont transportd dans le siècle de César, et nième 
avant, ce qui caractérise le rnieux le mouvement écono- 

mique inodcrne, et noa seulement ils ont dt'crit une so- 

ciété gouvernée par un petit nombre de eapitalisles, par 
une autocratie toute-puissante qui dirigeait loute Ia vie 
politique, faisait niouvoir à son gré les Icviers de TEtat, 
mais inènio une vigoureuse économie (idticiairc, un 
systòine capitaliste qui s'élait asservi Tindustrie et le 
commerce, et qui avait transforme loute récononiie pu- 
blique et privée (2). Mais colui qui a pris plus spéciale- 

ment ])Osition pour ce que nous appellerons 1'opinion 
communc des liistoriens, c'cst lülouard !\Io3'er, un des 
plus célebres liisloiiens de Tantlcjuité, qui a soutenu 

énergiquement que Tévolution des peuples méditerra- 
nécns s'est falte jusqu'à aujourd'hui selon deux périodes 
parallèles, (ju'avec Ia mino de l'antiquité, Tévolution 
recf>mnienec de nouveau, quelle rctourne de nouveau 
aux conditions qu'elle avait dépasséesdepuislongtemps. 

schiclUc, II, 199. — NiT/.scii, Die Gracclicn itiul ilircn nüchstcn Vor- 
gãnger,iSi1,p. 170.—PEHNICE, Pareiv/ii VIU. Die-.iirtkscliaftl. Vo- 
raussetzunticn der riim. II., Zcitschr. f.RcchísQcscli., 1898, XIX. 

(1) ixonomie polit. </« Itonuiins, 1810. —Cf. DELOUME, LCS ma- 
nicws ifavíient à Uoine juxqit'à l'empire,2' édit., l'aris, 1892. 

(2) l'"KiiitEni>, Grandcur et (hlcadence de Home, Paris, 19ü.'i. — 
MASè-DARI, Cicerone e Ic sue idce sociali ed cconomichc. — Voir 
aussi les savants ch. vvii Jc P. (luiitAUD, Ktiides écon. sur fAnti- 
qiiite, 1905. 
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Pourlui, Ia disparition de rantiquitén'est pas le produit 
d'un boulcversenient extcrieur qui détruit tout, mais 
de Ia dusagrégation intime d'une civilisation complò- 

tement formée, complètement raoderne dansson csscnce, 
qui s'(3puise en cllo-mème. Et de celte idóe claire, il passe 
à uiio do ces coiiceptions do philosopliie de rhistoire si 

chores a Ia pensée allemaude, à savoir que Ia caractéristl- 
que Ia plus imporlauto que róvolulion moderiie a eiu- 

pruntéeàranliquité,c'estcetteidée d'universel qui, mal- 
gré tout ce processus de dissolution, ne pouvait être 

perduc et qui rcvit dans Tidée d'une Egliso universelle, 

d'uu Etat universel. 
En Grèce, d'après Meyer, réconomie monétaire a dis- 

sous les rapports patriarcaux, et despoints do vuocapita- 
listcs se sont insinues dans IMconomio do ia grande pro- 
priótó fonciòre. Los prix du marclié dópendonl du grand 

commerce, de  l'importation des produits d'outre>mer. 
l/argent est raro, les intérèls cxhorbilants ; il y a ou des 

crises, conime on en retrouve pour les mònies causes à 

Rome et clicz le pcuple d'Isruel. A llomc, Meyor constate 
Ia [oruiation complòle du capitalismo, peut-ctre depuis Ia 
ródaction des XII Tablos (l), certainement dans los der- 
niers tonips   de Ia   Uópuljlique : à cc   moinont tout est 
allir('í dans Ia spliòro du ca[»italisnie et réglé par le droit 
ca[)italisle,   qui  boulevcrse  les   condilions de   Ia  pro- 
priéló fonciòre et modiüe   les anciennos  rolations de vie 
et d'ócliange, en rondant plus mauvaise Ia situation de 
Ia population ruralc. l'uis vint Ia grande  industrie, Ia 
pruduction sur uno grande ócbolle, raccaparement do Ia 
torre et dos moyens de production par un  petit nombre 
do dólonlours du capital, qui dirigèrent ainsi toute Ia vie 
do ce vaste empiro. Par consóquent, rantiquitó, d'après 

(i) Diü SIclavcfvi im ÁUcrlhuin, 1898, p.' 
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ce représcntant dos historiens, n'olTrirait aucunc dilTé- 
rcncc avec les tcnips modernes, au poiat de vue tícono- 

inique. Cest une grossière croyaiico populaire qui a ac- 

crédilé Ia legende que le développement historique des 
peuples méditerraniíens s'est fait d'une façon continue se- 
lou une ligne ascendaulc. Celte croyance trouve uu ap- 
pui dans Ia répartition liipartite de riiistoirc eu anti- 
quité, moyen àge, temps modernes, et conime on trouve 
daus le moyen àge des conditions de vie três primitives, 

on croit pouvoir en induire des conditions encere plus 

primitives pour rantiquiló. Tout au contraire Tantiquitc 
était de beaucoup plus avaucée que le uioyen àge (l). 

Exposer les idées de ces deux écoles c'est poscr ia ques- 
tiou que uous vouions examiner. Nous rechercherons 
jusqu';'i (juel point sont foudéesles analogies qu'on croit 
trouvcr entre Ia civilisatiou ancienne et Ia nôtre, et uous 
dounerons au travail et au capital Ia place qu'ils ont oc- 
cupée, selou les t(;uips et les pays. II ne s'agit [)as d'éta- 
blir, coutre Uodhertus et Biiciier, que daus le monde an- 
cien et précisénient à Home, il existait de /'industrie, du 

columerce, du cai)ital. Ce serait se faire Ia partie trop 

belle. Qui donc, si ce ne sont des maçons, des marbriers, 
des sculpteurs, des cliarpentiers, a élevé tantde monu- 
meuts, construit tant de pouts, taut de navires?A qui 
düit-on tous ces travaux d'orfèvrerie, ces vases s[»leu- 
dides, ces belles armes qui ornent nos musées, si ce n'est 
à des arlistes spécialisés? II y a donc eu de Tinduslrie^ et 

personue n'a jamais eu Fiulenlion de le contesler. lit 
nous trouvous aussi un commerce, qui reliait les parties 

les plus loiutaiues de Tempire, qui portuit à llome les 

parfums de l'Orieut, les soies de Ghine, les ta[)is de 15a- 

(1) DicunrthschaftlichcEntwichelunij í/es- Alifvthums, (h\ns\cü Jahr- 
büclwr f. Nulionalock. u. Statistih, série 111, vol. IX, 1895, p. 0'JO. 
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byloue, Ia jjourpre <lc Pliénicie, Ics mélaux crEspagne 
et de Ia Grande-Hrctagnc. Los montagnes abaissécs et 

ouvcrtes par Ics Romains, les ponts jetés sur les fleuves, 
laissaioiit passer Ia civilisation qui, suivant les grandes 
roulcs inililaircs, pónélrait sur les points los plus so- 
litaires, jusqu'au inilieu dos populations étonnóes et 

domptées par ello pias súreinent que par les armes. Lc 
cüiiimerce romain rapprocha les peuples et crca pen- 

danl Irois sicclcs, sinon Tidée d'une patrie commune, 

aii iiioius les mômes inlórèts à conserver Ia « paix ro- 

luaine». — 
llyeutaussi du capital. De quclque façon que soit 

organisée Ia production, il y a toujoursdes capitaux mo- 
biliers. Les dillerenccs entre les diverses formes d'or- 
ganisation industrielle ne portent que sur Ia quantité de 

ces capitaux. JMêmc dans Tindustrie domestiquc, il y a 

les capitaux nécessaires íila production donlla possession 

est concentrée dans Ia mème famillo, qui est son proprc 
entrepreneur et qui consommece qu'elle a produit. Mais 
ni Ia nature économiquedcs services descapitaux ni ceux 
de reutrcprise ne sont changés. Le clief de famille ou Ia 
personno qui dirige Ia production, tache de disposor des 
cuelTicients de fabrication de façon à obtenirle maximum 
d'utililé : seulement c'est Ia lamille entière et nonpas le 

chef scul qui ressent les pertes ou les bénéfices des opé- 
rations. Mème dans cette forme de Ia production, le ca- 
pital jouc son role. 

Quelle est Timportance de cette industrie, de co com- 
mercc, doce capital? Cest Ia qucstion que nous avons 
à examiner. Si Ia íonction du capital est essentiellement 
Ia mème dans tous les systèmes sociaux et à toutes les 
époques liistoriques, si toujours il est simplcment de Ia 
richesse employéc à Ia production d'autre ricliesse^ 
commo les conditions liistoriques, juridiques et politiques 
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dans lesquelles il cst employó varicnt indéfiniment, 
conime varient les formes techniqucs dans lesquelles 
il est incorpore, de nièine varient aussi bea.ucoup son 
imporlanco et sa signiíication. 

Pour évaluer Ia placo du capital dans Ia production 

deVantiquitó, et pour voir si Honie, par exemple, a al- 

teint dans son dévelüp|)onient économique- Ia forme du 
capilalisme,  il faut lout d'abord -nous mettre d'accord 
sur Ia signification de ce mot. 11 nouí5 suflit pour cela de 
tracer les lignes fondamentales du mouvemcut écono- 

mi(}uc moderne qui esl domine par le capitalisme, c'est- 
à-dire par Ia mótliodc capitalislo. 

^^'       Par économie capitalisle on õntcnd ce mode de pro- 

duction qui se fait sous Ia dominalion et Ia direction du 
propriétaire du capital. Ces circonstanccs quo Ia posses- 
sion du capital est Ia condition de toute i)roducliou uo- 

table, quo Io travail saiis le capital ue peut vivre, que le 
capital n'est pas un bien que tous possòdeiit ou peuvent 
posséder, (juo  celui (jui  le possède occupe une position 

proeminente, privilégiée  par   rapport a  ceux qui n'eu 

possèdent pas, sont autant de caracteres saillants de co 

système. Les entrepreneurs soul h Ia trte de Ia produc- 
tion : il décident les genros de [)roduclion et Ia (luantilé, 
ils répartisseat 1(!S ouvriers solon les besoins de Ia pro- 
duction, ils règlent les prix, ils domiuent les marcliés. lis 
conduisenl tontos les opórationsindustriellcs ei commer- 
ciales. De plus, les capitaüsles sont les propriétaires do 
toul le produit, tandis  quo Touvrior no touclie que soa 

salaire. La production se fait pour Io compte et sous Ia 
responsabilité dos capitalistes, qui roçoivont en plus ile 
rintéròl du capital un prolit industriei. Lo dévoloppe- 
monl du système ca[)italisto  entraine  rélévation d(^ Ia 
classe capitalisle, qui s'enricbit des prolits do linduslrie 

qu'clle controle dans son propre interèt, et Tabaisse- 
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ment de" Ia classe ouvriòrc, satis terre et sans capital, 
s^éparée ainsi des nioyens de production. La .grande 
force da capitalisme est dans raceroissement do Ia ri- 
cliesse par raccumuiation dos proüts. Cette accumula- 
lion est assurée, par rappropriation de Ia plus-yalue. L'liis- 
toire de Ia méthode capitaliste c'est rhistoiro de rappro- 
priation   et de   Taccuntulation   de   Ia   plus-value. 

Los conditions nócessaires pour Texistence et racerois- 

sement du capitalisme sont : une classe qui a le mo- 
nopole virtuel des moycns do production; une classe 
ouvrière privée des moyens, de production; un système 
de production en vue de réchango sur un grand 

marche. 
La sciencc  économique modcrne a pose et ótudié ce 

problòme : comment ont été établies ces conditions his- 

toriqucs, comment est néc et comment s'est comportée 

cette classe  monopolisatrice, jusqu'à  quelle  limite ont 
existe et agi dans Ia vie sociale, jusqu'à quelle limite ont 
été possibles le   monopole, Tappropriation de  Ia plus- 
value et son accumulation. Tout cc qui concerne le long 
processus qui a ameno dans les pays modcrnes le déve- 
loppemcnt du  capitalisme, a élé  étudió : on a niontré 
(iu'au moyen âgc le paysan et Tartisan étaiont proprié- 

taires des moyens de  production et qu'ils produisaient 
pour leurs besoins, pour ceux   des  scigneurs  féodaux 
et pour les clionts qui leur faisaient des commandes. Le 
surplus, qui était euvoyc au marche, élait nécessairement 
peu important et techniquement imparfait. A Ia fin du 
moycn àge, Torganisation féodalc tombe  en ruines, le 
paysan  est exproprié, Tesprit  commercial s'appliquc  à 
Ia terre,   une multilude de   propriótaires dépossédés est 
réduite au vagabondage ou emigre dans les villes. Le 
prolétariat moderno fait son entrée tragiquo dans Tliis- 
toire. 

SALVIOLI 2 
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Cesl là l'essence, Fliisloire üu capitalismo inoderne. 
Quelle est Tessence, quelle est rJiistoire du capitalismo 
antiquo et plus spécialement du capitalismo romain, de 
llomo oíi pondant quelques siècles s'est concenlrce 
loute Ia richesse du monde anciencoimu ? 



LE CAPITALISME 

DANS  LE  MONDE  ÂNTIQUE 

CIIAPITUE PREMIEI! 

LES   COMMENCEMENTS   DE   LA   RICHESSE 

('e ii'est que dans le couraut du 111° siccle avant Jésus- 
Christ que Ia richesse coinmeii(;a à se montrer dans les 
pauvres iiiasures qui entouraient le niont Capitoliu, une 
richesse sonnante, qui augmenta continuellenieut dans 
les siècles suivants et qui vinl Iroubler leshabiludes mo- 
destos de CO pcuple guerrier et agricuUeur, et en triom- 
phcr. Catou et les liistoriens romains ont trace le tableau 
de cet àge héroíque de simplicilé, époque de vertu qui ne 
laissail aucunc place ni au íaste ni à Ia paresse, dans 

laquelle bon cuUivateur et honime de bieu étaient syno- 
nymes ; c'élait le meillour éloge qu'on pút fairc de quel- 
qu'un. Ou appelail encore   mollesse  tout   changement 
dans les mccurs qui lendait à adoucir Ia dure et souvent 
atroce orgauisaliou faniiliale, et luxe tout progròs de Ia 
civilisation. Los besoius étaient peu nombreux; le tra- 

vail doinestique y pourvoyait, pour Ia pius grande par- 
tie, avec quelques produits industrieis des Etrusques et 
d'autres peuples voisins qui accouraient aux loiros qui 
se tenaient dans le Latiuin. Bien que llonie eút dójà dé- 
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passo Ia période de Téconomie naturellc et que Ics règles 
de sonjits commercii aient eu pour hasn Ics éclianges de 
valeurs, cepeudant il n'y avail que pcu de place pour les 

cchanges et Ia monnaie était peu employée comme iiistru- 
inent de comrnerce. Oa veudait forl peu contrc espòces, 
et Ia nioanaie servait à soldcr Ia diiréronco entre les va- 
leurs dilTéreulcs des produits naturels, objets des trau- 
sactions, ou pour le coinmerce de dctail, et en génóral 
elle servait coinuie instrument de comparaison pour les 
marcliaii(lis((s úcliangécs en nature. La circulation était 
donc tròs liniitée et il n'y avait pas de grandes accuniu- 

lalions pour servir à Ia [)roduclion. Pour ces faibles be- 

soins suflisaient les lourdes nionnaies en usage, de 
traiisport si diflicile que si ia soniiue à payer était un 
peu iniporlanle, il fallait Ia mettre sur un cliariot (l/iv., 
IV, (iO). Aussi les fainilles n'en conservaient-clles (ju'uue 
petite quantité dans leur niaison, ou cliez les ai-ycntarü, 

comme reserve pour Tacliat des clioses nécessaires à Ia 
consomination et que ne fournissaitiut [)as les econômicas 
famlliales. La ricliessc consistait eu Iroupeaux, capital 
qui ne peut augmenter indélininicnt et qui est sujet à 
dépérir et à subir des variations de valeur. 

Déjà au nionicat ou les Roniains enlrèrent dans Tliis- 
toire, ils lormaicat une coinmunauté économi(iue, so- 
ciale et polilique, dans laquellc oa pratiquait, hien que 
dans une mesure restrciate, des éclianges et faisait des 
actes de crédit, qui montrent que déjà Tidée do crcdit 
avait apparu de bonne lieure, gnYcc aux licns qui exis- 

taieat eatre voisias. Mcnie pour les plus anciens lenips 
aous trouvoas certains faits ([ui rompent Ia symétrie 
des diíTérentes construclions hisloriques qui veulent 
syntliétiser le développeiaeat progressif de Ia vie ('coao- 
niique des peu[)les. La formalioa nièmc de IMÍtat montre 
que les Quirites, lout en ctant esscntiellcmeut des agri- 
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culteurs, avaient dópassó Ia phase dans laquelle les 
peu]ilcs se conlentenl de Ia production isolée et oii clia- 
quc lamillc tire directement de Ia nature, par le travail 
de ses membres, les moyens qu'elle emploie et qu'éven- 
tuellcment elle transfürme. Les éléments d'oii est sorli 

TEtat romain, ce sont de primitives confédérations do- 

mestiques, dont ruiiioii, imposée par Ia necessite dela 
défense, amena des conséquences d'ordre économiquc. 

Dans les murs de Ia cite, les groupes domestiques, bien 
qu'ils cünservassenl toute Tindépendance possible, trou- 
vèrent également nócessaire ou ulile de couclure des 
allianccs ou associations permanentes, non seulement 
pour Técliange des services^ mais aussi pour Téchange 
des produits. Et ainsileur activilé économicjue embrassa 

aussi Ia íormation de valeurs d'écbange et Téchange 
de CCS valeurs. Cet échange se faisait dans les marches 

qui se tenaient tous les ncuf jours, oü travailieurs et 
agriculteurs se rencontraient pour échanger leurs pro- 
duits respectifs. Ceux-ci achetaient les produils qu'ils 
ne ])ouvaient pas fabriquer de leurs mains, les faux, 
les charrues, les outils pour les travaux des champs et 
les bijoux pour leurs iemmes ; ceux-là rccevaient en 
échange de Tliuile, du vin, du blé, dela lainc. (jéiicra- 
lement ces objets passaient directement des mains du. 

productcur dans celles du consommateur. Mais en même 
tcmps et par suite do leur nature mème, ces transactions 
étuient lirnitées et rares, parce {ju'il est fort diflicile que- 
deux jiKjcra de terre laissent, dans les cconoinies do- 
mestiques, du superilu pour les échangcs. 

Les relations commerciales avec les cites voisines 
étaient rares, à peine quelques échanges avec les cites 
du Latiwni. Ou demandait certains produits spéciaux 
aux foires qui se tenaient près des temples, auxfoires de 
Feronia en Ktrurie, à celle de Fregelles dans le pays des 
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Volsques ou àllome mème, près du lemple de Diane sur 

1'Aventin. 
11 n'y avait pas seulement des échangcs entre Ics di- 

versos économies doiiiestiques, normaleinont ou aux épo- 

que des foires, mais aussi, qu'on Io remarque, depurs ies 

temps anciens, une certaine dilíérencialion des occupa- 
tions, c'est-à-dire  des professions distinctes. II y avait 

des classes   produclives adonnées à certains   Iravaux. 

Cetto dillérenciation d'activité éconouiique se retrouvait 
dans Ia division des Iribus en tribus urbaines et  Irihus 
rurales (1), comme dans Texistence d'une classe d'arti- 
sans libres, ouvriers tanneurs, drapiers, teinturiers, fou- 

lons, etc. (2). líien  que CCK  professions fussenl en petit 
noinbre, simples et rudimentaires, leur exislence iiiontrc 
que Ies  économies isolées, Ies diíTérents foyers ne suí- 

fisaient pas íi produirc ei à transformer tout co (jui scr- 
vait  à Ia vie, que par  conséquent ils  dovaient avoir 
recours à Taide des autres, en   écbanjíeaut avec ceux-ci 
des biens matériels ou des services. La plus ancienne so- 

ciété romaine élail ])iir conséquent divisée cn de noni- 
breuses   classes fonctionnelles diíTérentes, qui produi- 

saicnt, sur Ia base de Ia division du travail, dos valours 

d'écliange, c'est-ú-dire dos valours qu'ollos livraiont  à 
d'autres  moyennant  une contre-partie  ou  par Tinler-, 
médiaire de Ia nionnaie. 

Dans le cou]'s des siècles et avec Textension des con- 

quètos en Italie, ces éclianges augmontòrent, de mème 

(1) MoMMSEN, Droit i^iililir romain,\\, l, 19!í, 204. 
(2) Voir Ies sources citóes par BííCIISKNSCUüTZ, liemerknmjcn iie- 

bcr (lie roem. Volkswirthschaft d. Koiiiijszcit, 1886.— VOIGT,/iomís- 
cke Privnfaherlhümer mui Ktilturgeschichte, dans le Uandhucli d. 
hiass. Altefth. Wissensch., 2» édit. 1893, p. 279, 281, 290, 302.— 
WALTZING, Etiides historiqucs sur Ics corporations prufessionnelles 
des llomaiiis, 1895, I, G2. 
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que se développa Ic travail professionnel, sans que pour 
cela fút modific Ic caraclère originaire des économies 

doincsliques, parce que Ia vie était si simple qu'il suffi- 
sait d'acheter uii pctit nombre d'objets, et que les objets 
ainsi achetés reslaient dans le patrimoine de Ia famille, 

se transnícltaient do pòre en lils et BC pouvaient être 
alienes qu'avcc des formalilés solennelles(l). Lesgroupes 
domesliques les   plus  puissants   navaient pas besoin 

d'aides extérieurs et n'y avaient recours qu'en cas de 
grande  necessite,   et Ia volonté  de se sutíire, jointe à 
une grande sobriétc et parcimonic, caractérisait plusspé- 
cialement les  familles qui habitaient Ia campagne (2). 
Môme alors Tidéal de Ia domus était de se suffire à elle- 
uiêmc et de subvenir à tous les besoins de ceux qui Ia 
composaient. Les ienimes et les iilles, assistées par les 

esclaves, lilaient, tissaient, cuisaient, moulaient le blé, 

próparaient le g;\teau traditionnel; les liommes se li- 
vraient à d'autres occupations, aidés par les esclaves et 
par les clients. Un petit nombre d'esclaves faisaient éga- 

lemcnt partic des plus grandes économics, et leur force 
était cmployée, comme cellc des autres membros de Ia 
famille, pour les travaux (rutilitó commune. Cétait en- 
cere un esclavage doux, presque patriarcal, composé gé- 

néralcmcnt d'esclavcs nés dans Ia maison, et Ia diversitc 

des races n'avait pas encore différencié les niaitres et les 
esclaves à ce point que les uns et les autres se sentissent 
denaturedillérente. Gràce au travail servile, chaque mai- 
son conservait uno grande autonomie, mais en mème 

(1) Voir les preuves dans mou étudc, La puhblicüà iicUa vciidita 
secando (jli antichidiritti, dans laiiiUísía italiana dellc scienze f/iu- 
ridichc, xxvin, 1895. 

(2) Cest ;i cela que fait allusiou VARRON, íicr. rust., ii, pr. 1. 
« Viii magni iiostri majores uon sine causa praeponebant rústi- 
cos romanos urbanis. » 
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temps avait augmenté le désír d'avoir recours aux 
cchaiii^cs et do profiter dos produits Iravaillós à ]{onie 
ou importes par Ia grande voie iluviale. Que le travail 
de spécificationou de nianufacture ne íút plus à répoque 
des Douzo Tables un travail domestique ou accessQire, 
muis que déjà cerlaiiis produits s{)éciauxfusscnt arrivcs à 
èlre un travail fonclionnel, si primitive que fút Ia techni- 
que, cela est atteslé do divers còlés : il ótait dójà distin- 
gue en professions, en métiers. II y avait des artisans de 
profession et des classes d'artisans pour certaines bran- 
clies du travail manufacturier, spocialement pourle tra- 

vail dos niótaux et du bois, et le travail manuel ótait 
unesource libre do gain. 

II y avait égaloment un certain commerce. Son heu- 
reusc position sur le Tibre, non loin de Ia mer^ lit rapi- 
demont de llome un marclié, le grand marclié pour ios 
populations rurales voisines et pour les cites du Lutium 
liabitées par des paysans et ([ui monaioiit une vio primi- 

tive. Les pojjulations latinos, comme les populations ita- 
li([uos ongün(''ral, ótaiont exclusivement adonnóesà Tagri- 
culture et ce n'est que pour les produits travaillés qu'elles 

nc possédaient pas, puur Ios outilsdefer, qu'ellesavaient 
rocours ;i Ia ville, qui les leur fournissait au moyen 
d'óchangcs en naturo. J^lUos auraient pu ollrir bcaucoup 
de bló ot boaucoup d'animaux, mais ollos n'aviiiont que 
pou d'argent: aussi leurs acliats lUaient-ils [leu nombreux, 

comme cela est vrai encare pour toutes les populations 
agricoles, quisontdc mauvaisaclictours. (i'cst pour cette 
raison <juo, tout en ayant autour d'ollo un torritoire vaste, 
mais liubitó par des populations vouóes à Tagriculture, 
Romc ne devint pas une villo commerçante comme Car- 
tliage ou Corintiie, ou un centre do production comme 
Alexundrie, ot resta au contraire une cito latino surtout 

agricole. EUe ne fut pas Tobjct d'une grande demande de 
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produits  fabriques, qui aurait donnó naissahce à une 
nombreuse classe d'ouvriers ei de niarchands. 

r 

II y avait donc un ceiiain  commerce, mais ses pro- 
portions étaicnt restrcintcs, il n'y avait pas uiie vigou- 
reuse classe   de   niarchands   indépeiidants. Tout cc qui 
n'était pas vento au dótail et pelit colportage, élait dans 

les mains des patriciens, c'cst-à-dire des cliefs des éco- 
nomics rurales les plus puissantcs, des maisons les plus 
impoiiantes, qui, dans leurs aleliers dumestiques et avec 
Taide   des   esclaves,  préparaient et  Iransformaient les 
produits de leurs terres, les travaillaicnt pour Ia vente 
ou achetaient sur d'autrcs marches co  qu'ils ue possé- 
daient pas. Gélaieut les mêmes groupes  domosliques 
qui, sans perdre leur nature propre et sans modifier leur 
composition intérieure, ajoutaicnt à leurs precedentes oc- 

cupalions de nouvelles fonctions, perfectionnaient leur 
organisation économique. Les pères de famillc, les chefs 
des ócouomies domestiques  trouvaicnt que le superflu 

des produits pouvait ètre utilement employé, échangé, 
que   les   bras  inoccupés   pouvaient  ètre  occupés, que 
d'autrcs sources de richesse pouvaient naitre. Cest ainsi 
qu'ils conccntrèront certaius genros   de manufacturo et 
de commerce ou tout au moins qu'ils empèchèrent do se 
développcr des organes separes pour des buts écono- 
miques spéciaux. 

']'out aflluait à Ia maison {donms), tout Io mouvement 
économique en dépendait. Cest pour ccs raisons que, 
dans rancienne langue latino, donms avait une signili- 
cation boaucou[) plus largo et plus complexo, toulcomme 
le fait a été constato pour d'aulres anciennes langues 
italiques, dans lesquelles ce mot signifiait Ia tribu,le tem- 
plo, Ia famille, Tatelier, Ia propriété (1). Cependant ces 

(i) ZvETAiEKf, Inscrip. osc, 63, 82. 
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grandes économies domesliques ne purent arrivor à uno 
accumulation de ricliesse monétaire un peu importante, 
parce qiic lloiiio n'avait pas encorouue lionnc circulation. 
Ce que les fauiilles pouvaieiit grap[)iller dans leurs trnn- 
sactionsn'était pas eniployé à une production ultcrieure, 
c'est-à-dire ne se transformall pas en capital, mais était 
conserve de préférence dans le coirre domestiquc, sous 
Ia garde [)ermanente d'un esclave ou, pour plus de sécu- 
lité, étail confie aux banquicrs qui le gardaient, i'em- 
ployaient selon les ordres reçus, ou le restituaient dans 

les espèces recues. 
Ces sommes servaicnt aux pròts qu'à Toccasion, se- 

lon les bosoins, se faisaient entre elles les économies, 

comme aussi à certaines formes de spéculalioTis usuraires, 
Les prèts etaient gratuits ; ils se faisaient entre voisins, 
ils ('taicnt en deIioi's de Ia spiière du droit, ils ne néces- 
sitaient aucune solennité et ne recevaient d'ailleurs au- 
cune protection de riítat. lis étaientsous Ia sauvegarde 
de Ia ftdrs, une conliance entière, qui ótait tradilionuelle 
cliez les peuples aryens. L'exécution était abandonnée à 
Ia loyauté du diíbiteur. 

Une autre catégorie de pròts était constituée par le 
teriibb» nr.xum, protege énergiquemcnt par TEtat.et par 
lequel les débileurs insolvables étaient réduils en escla- 
vage pour payer leur dette ])ar des journécs de travail, 
de sorte (jue les économies familiales augmenlaient ainsi 
leurs forces productives plutòt en vue d'éclianges ulté- 

rieurs [)lus nombreux |que pour constituer un nouveau 
capital usuraire (1). 

Des   études recentes (2) ont   établi   Ia   nalure  de ce 

(1) VAIIDONIS, L. /., VII, 105 : « Liber (|ui suas operas in servi- 
tute pro pecunia (luain debot, ilnin solveret. » 

(2) MiTTHEis et LENEL, dans Ia '/.citschrift f. Hechtsgeschichíe, Ilôm. 
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ncxiim; c'ótait wnetaçonde s"obligerparlaquellole débi-   ^ 
teur se dorinait lui-môme eii ^''n® ^^ pouvait ètre vendu     / 
en cas de Hon-payement. Cela ótant doiinó, il est vrais- 

sembla.ble que celte   forme   d'obligatioii ii'exislail  que 
pour Ics prèts on naturc, pour les avances de blé faites 

au cultivateur,  et que par conséquent elle n'ét.ait em- 
ployce que contre les  gens de Ia campagne et les plé- 
béiens qui nepossédaient que leurs bras, mais qui pou- 
vaicnt se  libérer de leurs  dettes par  leur tras'ail. Cela 
nous expliquerait égaleuient les inlérèts três éloA^és de ce 
genre de dette, intérèts qui dans les prèts cn nature vont 
généralement jusqu'au doxible. 

Aiusi douc, entre voisins et amis, des prèts gratuits, 
des cunlrats liduciairos conclus entro personnes solvables 

«t appartonant aux classes supérieures chez lesquelles Ia 
conliance.le res|)ecl de Ia parole donnóe et les boni mores 
étaient en grand bonneur, des traditions de famille qui 
avaient plus de force que Ia loi. Chez les peuples encorc 
jeunesja crainte de l'opinion publique,le désir de conser- 
ver Festimo des concito3'^ens ont un pouvoir sufllsant [)our 
assurer Texécution des convcntions. JJien que Ia moralité 
fiU certainement inférieuro à Ia nôtre, les conditions spé- 
ciales de vie imposaient plus de respect aux promesscs. 
i.es convcntions se formaient dans un cercle restreint de 
personnes liées par des liens do voisinage ou do sang, 
vivant en contact conlinu et dans un écliange continuei 
<le  bons ollicos, ([ui n'auraient jamais songó à s'adres- 
ser à dos  étrangers, íi des  membres   d'autros groupes 
n'ayant pas le mème culte et les mèmes intérèts. Caton 
enseignait : « Sois en paix avec tos voisins. Si tu cons- 
truis,   ils t'aideront  de  leurs  matériaux (1). » Jl   était 

Altcrth., XXII et xxiii, 1901, 1902.   - SCIILOSSMANN,   Nexum,   1904. 
— KLEINEMANN, l)ic Pcrsonalcxecutiondcv '/Avoljlafeln, 1904. 

(1) /)(• a;/)'i cultura, 4. — PLAUT., A.S-íII., 229, Curcul., I, 1, 08. 
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d'usage que les familles s'ai(lassent entre ôUes, en se prô- 
tant de Fargent, des outils, des aliments, graluiteiuent, 
à cluirgc do revanche, quand Toccasion s'cn préscntait. 
Le prèl icrilrait daiis Ia caléguiie des bons ollices ([ui 
se faisaient entre voisins et pendanl longlenips il n'eut 
pas do valeur juridique.. L'aclioii ([iii le sanctionnait 
quand il avait pouc übjol un prèl ou argent, fui intro- 

duile par ia loi Silia, poslérieure aux Düuze Tables 

et peut-èlre niènie Ia consécration du prèl cst-elle pos- 
lérieure (1). Jusque-là le i)ròt resta un service aniical, 
graluit : celui qui pròlail n'avail aucun droit, il s'en était 
reniis à Ia lüyaulé du débileur. Le plus ancicn docnnient 
dans loquei le pi'òl esl presente conune un acto juridique 
remonte à 11)8 avant Jésus-Chrisl (2). 

A culé de ces prèls gratuits nuus trouvons les opéra- 
lions usuraircs faites aveo les classes infórieuros avec cette 

rapaciló ot oetlo cruauté ([ue les lluniains avaieut conli-e 

leurs ennemis. (rólait le blé prèlé au soldat qui n'avait 
pu culliver, au plébéien tonibó dans Ia niisère, avec 

l"übligaliün de restituer au nioinent do Ia rócolle, avec 
un sur|)las, ])our intérèt, calcule à tant par uiois. \íl si 

laríkolle luanquait, c'élait Tesclavago quialtendaitle dé- 

bileur insülvable, c'élail le travail lorci' dans Ia uiaison 
du créancier. L'usure impiloyablo était dono exercée 
contro les classes infórieurcs, (jui sont dislinctes par suite 
d'une origine dillóronlo (st j)ar ia traiiitiun, et entre los- 

quelles les procédures du uciitin nietlcnt une barrière de 

liaine et de rancune. Dòs niaintenant se dossinc ce qui 

será le cadre des luttes sociales à Rome : d'un còlé, les 
patriciens qui veulent Ia liberte de rintérèl, de Tautrc, 

(1) Ci;n, IiistiíKtiüHsJiiiiiliqiies des liomaiin, 1, 1891, p. 030. 
(2) Liv., xxxii,  2.   —   LENKL,   Zcitschrift   cilée,   xxiii, 99,   nie 

1'exislence daiis le droit des obiigations du prôt;H'i'a's et libram. 
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les plóbóicns qui proposcnt dos lois contre rinlóròt et 
pour Tabolition des dottes, Io grand júbilo qui fiit une 
des nspiralions des classes (léshéritóos de ranliquiló. 

Entre ces deux extremes de Ia gratuito et de Tusure, il 

n'y avait pas do placo pour des opérations régulières de 
cróíHt, pour Ic pròt à Ia production. Ij'argcnt qui servait 
à coinblor les vides des écononiies particulières ne ser- 
vait qu';i des buts do speculation ou pour en tiror un 

intóròt. Pour Io prêt gratuit entre personnes honorables 
ou pour le pròt ;"i inlórêt servant d'instrument de do- 
niinalion ou d'exploitalion contre les classes iniérioures, 
on avait rocours de próférence aux prèts cn naluro. I)ans\ 
les stades inférieurs do Téconomie des peuples, les em- ■ 
prunts no sont pas faits pour servir à Ia production, mais 
pour servir à Ia consommation. Cost un devoir do venir 

en aiilo à ses parents ou aux membros de sa classe, et, 

cela ne peut ètre Toccasion d'une speculation. Comme iL* 

n'y a pas d'idóe do solidaritó entro les classes, ou peut 
proliter de Ia gene des inférieurs et cxigor des intérêts. 
li'organisation du travail industriei ne pennettait pas 
rexistoiice do personnes disposées à achcter Tusage des 
capilaux d'autrui, c'est-à-dire des faibles reserves moné- 
tairos, pour les appliquer h Ia production. De 1;\ uno 
lenteur daus Taccumulation progressivo. Le cliof do fa- 
millc ne pouvait accumulor quo ces quantitós de capi- 

taux qui provenaieut du travail associe des enfants, des 
osclaves, des clienls, des débiteurs. 

En resume, pendant une longue póriode de son his- 
toire, llome fut dans Ia mòme condition économique 
(jue les partios los plus intérieures do Tltalie, c'ost-à-dire 
que les organismos domesliques y étaient três dóvelop- 
pés [)our pourvoirauxbesoins des liabitants, organismos 
qui se complétaient, pour les lacunes possibles, par le 

travail de Tartisan libro et par un mouvement d'échange 
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qui restait à Ia surlace de rorganisalion éconoiniqne et 
no toucluiit pus à rautonoiiiie des dilíereiitcs maisoiis ; 
bien que celles-ci eussent perdu le caraclòre oiiginaire 
presque corporatif, elles ótaient loujours solides et large- 
nicnt productives pour les besoins les pius urgenls du 
giüupe doniestique. l'üurles conserver, il fallail un sys- 
tòme rigide dclois et de surveillance publique des moeurs 
privées, mais surtout une pauvreté relative, qu'on appe- 
lait parciniüuie, frugalité, et Ia vie agiicolo. Celle-ci et 
Io travail agricole (''taieiil les scules occupations dignes 
d'un bonune libre ei (l'un bonnôle boiume : les autres 
professions n'élaient pas bonorables,et surtout le prèt à 
intéièt que Caton assiinilait à un homicide. Les tra- 

vailleursde Ia terre, vüilà les classes vraiuient utiles àla 
sociéte, celles qui étaientproductiices de ricliesse. De là 
Taniour de Ia terre et du pays natal, de là le sentiment 
des liens ctroilsqui unissent les menibres delaconiniu- 
naulé conlre lesennemis exlérieurs, de làrorigino aussi 
de cet espril élroit, ('goíste, cunservaleur, res[)ectueux de 
Ia tradilion, mais en mème temps pratique, d'une logique 

sévère et presque impitoyable, dégagé do loutsentimea- 
lalisinc, uniquement soucieux. des necessites presentes, 

cel esprit (jue les Ilomains onl conserve dans leur bis- 
toire et auquel ils ont dü leur merveilleux développe- 
menl. 



CIIAPURE II 

LE   CA1'ITAL   MOlULllill 

Apròs les guerres qui ouvrircnt à I;i fortune de líoma 
rAfriquo et l'Asie, cette  Asie brillanle,  induslrieuse et 
artiste, école de luxe et de goút, source  de tentation in- 
cessante, irrésistible pour les publicains et les procon- 

suls, Ia riclicsse fut à son faile le pius liaut. La viülence 

Ia plus inipiluyal)le et Ia plusbrutalc dirigeait surTItalie 
un fleuve d'or et d'argent^ qui continua àcouler tant que 
les sourccs elles-nièmes ne furent pas taries. Les trésors 
accumulés en Orient, dans  les Gaulcs, dans Io monde 
enlicr, les produils des mines alors exploitées aflluòrent 
à llonic, butin ou contribution de guerrc, íruit de Ia ra- 
pino ou dosimpôts ; les auties parties de Tltalie en eurent 
aussi leur pelile pait. llome  devint et  detncura  pour 

quelques siòcles le grand nuirclié intcrnational de Ia ri- 

cliesse métallique. Ces guerriers et ees agriculteurs, en- 
vahis par un delire de domination et d'enrichissement, 
s'étaicnl mis à décider de Ia gloire des généraux par Ia 
quantilé d'or et d'urgent qu'ils portaient pour leur Irioni- 
pbe : et ainsi ceux-ci s'liabituèrent à no plus rien laisser 
aux vaincus et à vendre aux pouples amis Ia faveur de 
Rome au plus bani prix. Plus rion ne fut sacro dovant 

cette rage de rapine : Ia justice et Ia logique lurent sans 
pudeur mises de còté.  Ayant,appris que  Ptolomée de 
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Cliypre possódait un trésor bienfourni et de magniliques 
vnses (l'or, on n'li('sila pas à faire uno loi par laquolle on 

atliil)uait à Tl-Uat lotnain Ia successioii d'ua lioiniiie vi- 
vaiU et Ia fortune d'un alüt'. Pour le Sénat, tous íes tré- 
sors du monde a[)partenaient à Rome, qui ne laissait 

rieu aux vaineus. Non seuleinent Targent était confis- 

que mais aussi tout cc qui avait une valeur arlistique. 
Les stalues et les bronzes servaienl íi orner les lieux pu- 
blics et les viilasdes particuliers; Targent était envoyó à 

riiôtel des monnaies. 
Aussi longtemps que Rome avait combaliu contre les 

populations ilali(jues, on n"avait pas eu de grands bu- 

tins, parce que Tltalio était pauvre, sans mines, sans 

commerce. Mème" ses plus grandes cil('s maritimes ne 
pouvaient rivaliscr de ricliosse avoc Jes grands marcliés de 
i'Oricnt. Tarcutc élait une des plus grandes villes do Ia 
péninsule, une proie dcpuis longlemps convoiléc par les 
liomains, mais lis n'y trouvèrent pour tout butin que 
IJ.OOO talenls d'or, à peu prós un milliou et demi de 
notre monnaie. Tant que les armes de Rome ne sortirent 

pas de ritalie, le Trésor pul)lic ne posséda que des 

sommes relativement minimes. II ne s'enric!iit que lors- 

que Ia conquète mit à Ia disposition de Tavidité italique 
les trésors de TOrienl, et peut-ètre le plus haut cliilTre 
fut atteinl en Taunée ül avant Jésus-Christ, un milliard 
et demi de notre monnaie, d'après le témoignage de 

Pline (//. n., 33, 17). Certainement si nous comparons 
ces cbilíres avec ceux des sommes conservées aujour- 

d'liui à Ia Hanquc de France ou à Ia Ikmque d'An- 

gleterrç;, il y aura une grande dilTérence on faveur des 
temps modernes. Maisle monde anlique était plus pau- 

vre que le nòfre (l)etainsion peut comprendreòombien 

(I) DEL MAR, Ilistonj of lhe precious metais, 1889. 
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enormes étaient les sommes immobilisées dans Ic Trésor 
pul)lic, quellc masse extraordinaire de métaux précieux 
avait (Hó anicnóc à Roínc au nioyon d'uii drainage co- 
lossal et inintononipu, que firent des dépouilles du 
monde ancien les gónéraux victorieux, les proconsuls et 

les publicains avides des richesses des róis et des peuples 

et les niille marchands ou flibustiers qüi suivaient les lé- 
gions, transformaut en nionnaic le butin distrlbué aux 

soldats et qui achevaicnt Tccuvre de spolialion commen- 

cée par les généraux sur les pays conquis. 
Jusqu'à quel point, dans oellc brillante période des 

grandes couquèles.que suivircul Ia magnilique puissancc 
impérialo, runificalion des provinces, Tagrandissement 
des inarcbés, Tabondance dos capilaux, le progrèsdans 
toules les branclies, une cxpansion do vie, que Tanli- 

quilé n'iivait pas connue, jusquíi quel point Toriginaire 

écouomie domestiquo ful-elle transfornióe? (Juelle exlen- 
sion et (juel caractèro prit ractivilé manufaclurière ei 
commerciale ? 

On no peut pas répondre à ces queslions en rappelant 
siuiplemenl le s[jlendi(lo tableau de Ia civilisation ro- 
mainc. On no peut argiior rexislence d"une éconotnie ca- 
pilaliste, d'un vaste capitalismo, de ce scul íait qu'un 
peuple a possédó un art et une lillóralure, (ju'il a fait 

dos con(iuèles, qu'il a laissé dcrrière lui de grands mo- 
numeuls. S'il en élait ainsi, on dovrait conclure que le 
monde oriental a atloint les plus hauts degrés du capita- 
lismo, (ju"il ou a élé ainsi de rAss3'rie et de IMÍgypte, 
conune aussi du JMexiquo et du Pérou. Avaut mènie 
d'ètre ouverle aux Européens, Ia Chine aurait élé, eile 
aussi, une (iconomie capilaliste. Dans tous ces pays, les 

ruines exislantes laissent Fimpression d'une extraordi- 
naire |)uissanco mócaniqueet arciiilecloniquc, d'uno dis- 

tribution inégale de richesse et de pouvoir. Et cependant 

SAüVIOU 3 
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nous savons que cliez ces peuplos, róconomie útait pri- 
mitive, que Ia produclion se faisait tout eatière à Ia inai- 
son, que les échanges étaient rudimcntaiies, que Ia 
monuaie avait une fouctiou limitée. 

Nous ne pouvous icsoudre le problème qu'en décom- 
posanl Ia vie écononiique roínaine dans ses éléments 
constilutifs ; ainsi seulement nous pourrons saisir le se- 

cret de sa constitulion. 
La grande richosse à Ronie fut le produitde lagucrre; 

il (Ml fui de môme dans loute l'antiquilc, il en est encore 
aiiisi dans les temps modernes. Les grandes forlunes des 
lílats-lnis tirent leur origine preiiiière dos spéculalions 

de tout genro aux({uelles douua lieu Ia guerie do séces- 
sion : sur cetle preniière base oiles ont grandi et se sont 
mullipliées dans les clieuiins de ler et dans les grandes 
coniliiiiaisons nianufacturières, s|)écialenient gràce à Ia 
p(ditique óconomiíiue suivie après 18(ií- et aux mono- 
poles de loute espòco qu'elle a permis de coiislituei'. 

Dans l'antiquitó, au fond de loute grande capitalisation 
: il y avait Ia spoliation violente, le butin de gucrre, de 

mòiiio qu'à Tépoquo inoderne, il y a Tabsorplion con- 

tinue d'uiie parlio de Ia forco ouvriòre par les oiilro- 
preneurs d'induslrie. De nos jours. Ia ricliesse vient 
petit à potit, lentemenl, et mème les peuples y coufor- 
iiKMit lours éducation et y adaplent leurospril, leursgoiUs 
et leur inoeurs. A Uonie, cetle grande ricliesse [iro- 
venant de Ia guerre surprit tout le monde. Cétait une 

inondalion soudaino d'argent dans un pays três pauvre 

et prive de loule espòco d"accunuiIalion nionétaire. Ce 
jieupie qui avait passi- sa vie dans les cliamps et à Ia 
guerre et qui avait tissé son histoire de conquètes et de 
dévastation sur un fond do frugaliló paysanne, (\m 
sVHait jus(jue-Ià contente des modestos produits do Fac- 

livite  faiiiiliale, ce  pouple qui brülait  les  navires des 
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vaincus et qui changeait en plats et on vases le premier 
or ou argcnt qu'il avait pris, qui peut-ètre no connaissait 
pas Io prèt et rintérèt de Fargeut, ou qui Temployait 
avcc grande modération, ii'ctait pas prepare à cette 
masse verligineuse de trésors qui furent déversés sur les 

bords du Tibre. 11 ne s'agissait pas d'un enrichisscmcnt, . 

métliodiquc provenant de rexcrcice régulier de ractivité 
éconoiiiique. 

La parcimonie des anciens et rabstincnce de ces te- 
naces agricuUeurs, qui jusquc-là navalent été que  des 
peuples  simples   et grossiers, à peine initiés  au   coui- 
uierce,  prosquc prives   do   métaux précieux,  reserves 
aux ornenients   des feinmes   et  aux   rites   funóraires, 
lurent éblouies par cot amas de richesso et toutes los 
Ames  luront assaillies par une   espèco  de   fièvre pour 
Ia posscssiou do Tor. II fut convoitc pour les satisfac- 

lioiis qu'il procure. Le niot d'ordre fui Ia conquòle de 

Tor. Caton est le théoricien de cette tendance générale ; 
11   cn  a redige le  dócalogue,   qui  commence par ces 
mots : « le premier devoir de 1'liomme est do gagncr do 
Fargeut », et il ensoigne quels cii sont les meilleurs em- 
plois. S'enricliir par n'importe quel moyen est Taspira- 
tion de Ia société impériale : « O cito}^ens, dit Ilorace, 
d'abord 11 faut poursuivro ia ricliesse, ensuite Ia vertu », 

« Targent est tout : Ia richesse est Ia seule chose néces- 
sairOj   indispensable mème  à Ia considération peison- 

nellc », « tout pile dovant For ». « II  est, dit Proporce, 
le moyen d'aclieter les juges, d'acquérir des bonneurs et 
des amitiés. II eát plus puissant que Ia foudre de Jú- 
piter (1). » 

Personne n'est reste sourd à ces enseignements, d'au- 

(1) Ep., I, i, !i3 : G, 37 ; Saí., I, 1, 02; II, 3. V.i; Cana., III, 10, 
0.— PiiüpiinT., III, 10, 48.— Oviü., ÍAíSí., I, ^17.— JUVUNAL., 1,112. 
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tantplus que les occasions s'olTrirent en foule. Les classes 
patriciennes conamencèreiil à oij^aiiiser pour elles Ia 
rapine, puis vinreut les plébéieris qui chercliaient à 

s'élever. Les consuls et les j^enúraux ])renneiit pour eux 
Ia pait Ia plus importante du butin, et puis ils ahan- 
donnent Icsprovinces à dos Iroupesfamúliques qui, d'üne 
fa(;on systéniati(pie, s'en approprient toutes les ressources. 
Par les a[)provisionnenicnts des troupes, ])ar les fourni- 
tures du nuitériul de guerre, par radjudicalion des ini- 

f pôts et des taxes publiques, par les prèts aux róis sou- 

í mis à Ia domination romaine, il se fornu; une classe do 

financiers assez puissanie pour j)rendro aussilòt une 

place pr('pondL'rante daus Ia vie [)ülilique. El sous ces 
foules il en cst d'autres voués aux petits trafics, à Ia suite 
des armées : ils acliètent, ils vendent, ils échangent le 
butin; cc sont des gcns de basse extraction, parce que 
les faniillcs patriciennes et les clievaliers niéniisaient les 
opéralioiis du petit tralic, Ia sórdido occupation du col- 
portage. L'instinct d'aclieler pour vendro est un senti- 

nient speciíique do ràme plébéienne, il est Ia force par 

( laquelle les plébéions veuient secouer Io joug dos 

: classes arislocratiques et sólovor. A Honio, coninio dans 

Y les cites ilaliennes pendant le nioyen ílge, partout aux 
temps modernos, raccuniulation capitaliste so fait dans 
les classes populairos et bourgeoises, d'oíi sortcut les 
liommes nouveuiix, i)ar les « gains rapides ». Chez ces 

plébóiens, les anciennes Iradilions de nioralité doinos- 

tique qui (Haiont le palrinioine des tnaisons patriciennes 
; n'existent pas, les niccurs sont rolàclióes et par consó- 

quont il lour est plus facilo de niettro tout à rcncan, no- 

tamuient Taduiinistralion de Ia justice. Quand ces par- 
venus prirent part à Ia vio pui)li(jue, Taction déinoralisa- 
trice des richesses mal acquisos, augmentées par tous les 

moyens, ne tarda pas à se- faire sentir. Cosi daus Tordre 
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dos chcvaliers que sont les iuitiatours de ce mouvement : 
c'cst chez eux que Ton trouve les premicrs signes de 
Tesprit capitalistc, esprit fait d'audace, csprit d'cntre- 
priso, de prcvoyance, de calcui, de décision, esprit qui 

n'avait jamais auparavant anime les vieilles familles 

patriciennes, pour lesquelles Ia seulc véritable ricliesse 
c'est Ia terre, et roccupation Ia plus noblc, Tagriculture, 

cncorc plcincs de préjugós contre Tindustrie et le com- 

merce (1), et par conséquent mal próparées à se jeter dans 
Ia inèlée désespérée de ces hommes sans scrupules qui 

lutlaient dans les provinces lointaines pour Ia conquête 
do Ia ricliesse. 

Tout (Hail 1)011 pour gagner de 1'argent, Ia ferme des 
iuipôts et des spectacles, Ia construction de routes ou 
d"aqueducs, Icntroprise des pompes fúnebres, les spécu- 
lalions les plus audacieuses comme les méticrs les plus 

liumbies, mais les grandes fortunos se constituaient cn 
dehors do Fltalio, dans Ic gouvcrnement des provinces, 

on pronaiit à forfail les impôts, oii oxorçant Tusuro sur 
les róis vassaux. Et on cliorcliait dos cmplois rómunóra- 
teurs à tout Targcnt qui arrivait on abondanco. On pense 
généralcmont que toutcs les ricliosses conquises par les 
llomains ont étó dópensées dans un luxefou de banquets 

et do plaisirs. II suflit do prononcor le nom de Roíne, 

capitalo des Cósars, pour óvoiller Ic souvenir d'une foule 
d'anocdotcs ressassóes, do villas construilos sur lofond 
do Ia mor, de jardins établis sur des maisons gran- 
dioses, de Tor oi do Targcnt eniployés pour Ia ferrure des 
mulots,pour foudro dos vasos destines aux usages les plus 
vils, dos pierres précieuses que Fon faisait íondre dans 

les cratères, etc. iMais à y rcgardcr de près, on voit tout 
ce qu'il y a d'exagération, do faits mal interpretes, et 

(I) Cic, de officüs, II, 25. 
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beaucoup  de ccs  récits   ne inerilent   aucune créance. 
Les Romains ont beaucoup sncrific à riiyperbole, Ia 

figure le pius souvent enseignée dans les ócoles de rhé- 
torique.  L'esprit liltúrairc  roniain avait une tendance 
marquée à rexayéralion et à Ia gt'iiérarisalion. Les íiisto- 
riens de l'Ernpire sont parliculièrement sujets à ce tra- 
vers (1), les uns par bostilitó contre le nouvel ordre po- 
litiquc, auquel ils aUiil)uent Ic luxe et le déròglement 
des luirurs, tous les vices des conteniporains, les autres 

sirnplement par amour de rainplification. Dans le pre- 
mier siècle après Jésus-Cbrist, il était de mode de dccla- 
mer coiilrc laconceiilialion et Texcès des licliesses, con- 

tre les extravagances dos dissipalours taineux, le train 
de vie piincier des grands persunnages, donl les goúls 
fastueux  ou le raffineinent dans les oigies des viveurs 
par excellence »5taient généralisés, tandis que nous sa- 
vons que le luxe insensó ne se produisait qu'isolément, 
que ccs abcrraliuiis, dont Ia leclurc aiijourdMiui encere 
provoque le dégoút, étaient niôiue alors laxées de folie 

et blàmées. TI y a dans toutes ces anecdotes encere quel- 
quc cliose de conunun ;  olles sont faitos de on dil, de 
sorte qu'il n'est [)as pussible de savoir oii linit Tinvcn- 
tion et oíi conimencc Ia vérité. De toutes fagons, ces so- 
lécismes de Ia volupté,  conime les appelle Lucien, ne 
peuvciit servir à caraclériser le  luxo de Ia socióté ro- 

mainc. 
Si certaines extravagances du luxe lirenl alors tant 

d'impression et frappèrent tellemenl Timaginalion, cela 
provenait du faible standard of Hfe de Ia niasse, dos lia- 
bitudes niis('rables de Ia foulc, qui considérait coiume 
du   luxe   toute   consonunation   dont elle   n'éprouvait 

(1) PKTEH, Dic (/cschiclillichr ÍAlcvalitr iibcr <lic riiin. Kai^rrzrit his 
Throdosiiis, 1807,1, 37; II, 18't. 
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pas le besoin. l)'ailloiirs Friedlnendcr a dója remarque 
que le luxe romain est fort peu do clioso en comparaison 
(le colui de inaint petit prince d'Allemagne du xvii" et 
du x\m<^ siècle(l), et nous pouvons ajouter à eôté de 

celui des milliardaires d'aujourd'hul. 
Le luxe absorba certainemcnl une partie des sommes 

enormes qui aííluaient à líome, mais uon pas Ia plus grande 
partie. Ueaucoup furent employées cn dópenses impro- 
duclives, conslruclions de palais et de villas, de temples, 
de cirques, par cette manie do conslruire oíi Ton prodí-; 
guait les inarbrcs les plus cliers. Mais il y avait oncore 
une niasse de richesse qui s'accroissait d'uno laçon con- 
tinue par suite des nouvclles conquètes, par les envois 
incessants des provinccs. VAI UU mol il en reslait bcau- 
Cüup pour les emplüis [)roduclirs, pourceuxqui devaient 
contribuer à conserver et à augmenter les richesses qui 

provenaient du butin de guerre ou de spéculations heu- 
reuses. Cicéron disait : « Le palriinoinefamilial doitètre 
clierché dans ces cboses qui ne sont pas iiontcuscs, il 
doit ètre conserve avec diligence et écononiie. Les 
bomines de bourse et mèuie certains pbilosophes discu- 
tenl sur les nieilleurs placenients. 11 ne suffit pas de se 
procurer de Targent, il laul encore savoii- rcrnpioyer 
pour pouvoir faire face aux dépenses quotidiennes né- 
cessaires et libérales » [üe offlcUs, ii,23). 

Commc nous ne nous proposons pas d'étudier les tliéo- 
ries.nous n'examinerons pas ce que dit Cicéron de Ia pro- 
duclivilé de Targent; sou système n'est d'ailleurs que le 
reílct (Io Ia pens(jo d'Aristote, qui, toul eu constoslant le 
prt-cepto de Solon: « il n'y a aucune limite lixe mise à Ia 
ricliesse des liomines », roconnait que Ia ricbesso qui pro- 

(1) FHIEDLAENUKR, Mtfiirs roínui dii rcijui' (rAiiijii^te, III, 1874, 

p. 6. 
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vientdu commerce peiit (Hre dévcloppéc indéfinimcnl (t). 

Cicóron ne fait que rcproduirc les idéesde Ia jiliilosopliie 
grecque ; mais dans ses discours ei sa correspondance, 

il nous inet eu pleinc réalitóet il noiis montre lt;s formes 
variées de spcculations et d'emplois de Ia richesse .qui 
servaicnt aux clievalicrs, à Ia classe puissantc des allai- 

risles (|iii dirigeaieiit alors Ia [)c)litique, à accroitre et à 
multiplier les capitaux. 

A répoque de Cicéron, il s'était constitué une classe de 
)icf/'ilialorc's et de puhlicaiii Ix Ia cliasse de ia fortune 

dans tous les pays, une classe si nombrcuse que dans 

cerlains lieux ellc inlervcnait eu corps dans les solen- 

nités publiques («í/().//•«/;•.,11, 13). Quelle dtaitrimpor- 

tance des sommessurlesqnelles ils opéraient, c'eslce qui 
resulte de ces faits : V. IMnnius, cite par Cicéron {nd 

fani., xiii, (11), était créancierde Ia ville de \ic('(> pourunc 
somiue de 8 iniliions do sesterces(= 2.000.000 de Ir.); 
ils fornuiient des associations analogues à nos « Crédits 

mobiliors» , avcc directeurs, caissiers,agents,etc.A l'épo- 
que de S\'lla se constituo Ia sociíító des Asiani avec un 

capital assez important pour pouvoir prèter h. TEtat 

20 mille talents, c'est-à-dire 12"j millions de francs.Douze 
ans apròs ellc laisait monter sa créance à 120 inille ta- 
lents. Les Urgitli de TAsie,analogues aux nababs iudous, 
ólaiont tous (léi)itours des cbovaliers romains et ils étaiont, 
pieds et poings lies, à Ia morei de tollo ou telle maison do 
banque ([ui avait à Home son principal siògo. 

Les pelits capitaux ótaient employés eu actions de 

grandes sociétés, de sorte que toute Ia ville, comine 

dit I'olybe(vi, 17), était intéressóodans les diíTérentes en- 
treprises ílnancièrcs dirigées par quelques lirmes impor- 

(I) ZMAUC, Díe GehUhforkdes Arístotilcs,7.eitschr. f.d. gesammtc 
Staalsiciss., 1902, p. 48-88. 
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tantes. Les plus petites cpargnes avaient leur part dans 
les entreprises dcs publicains, c'est-à-dirc dans le fermagc 
des imputs et des terres publiques, entreprises qui don- 

naienl des prolils extraordinaires. VAI France, avant Ia 

Hévoluüon, les impôts ctaient afformés et il cst constant 
qu'il n'amvait dans les caisses publiques guòrc  plus de 
Ia moitií-  des   sommes  perçues :   le reste couvrail les 
Irais de perceplion et le prolit des fermiers de rimpòt(l). 

11 n'y avait pas de spéculation dans laquelle lu  haute 
l)anquc, qui groupait les capitaux des riches cbevaliers 
et de   Ia pctilo ópargne, n'intervint. EUe enserrait ainsi 
dans des   mailles de fer incxlricables i'litat et  les  pro- 
vinees qu'elle  exploitait, prompte à violer les  contrats 
dês qu'ils nc donnaienl pas les profits esperes, súre de 
l'ini[)unité,  gràce  aux patrons  puissants   et intéi^essés 

quelle avait dans tous les ordres.  Par suite   de  cette 
parlicipation d'un si grand nonibrc  d'individus aux af-. 
faires de Ia haute banque, les kraclis qui arrivaieut fré- 
queniment etquiprécédaienl ousuivaientles événeuients 
poliliques, causaient des pcrturbations   profundes dans 
tous les rangs de Ia société. 

Nous trouvons dans los ccuvrcs de  Cicéron une liste 
três complòte des liommes do banque, des prèleurs, usu- 
riers, spóculateurs, qui nous font connaitre Ia nature dcs 

opérations alors i)raliquées  pour Ia conquète de Ia ri- 

chesse, Vorres, Pompeius,  Ikutus, Rabirius, Plancius, 
Sittius, CastriciuSj Atticus. Ce sont les grandes maisons 
de banque, les grandes firmes de Ia fin de Ia Republique 
et dcs premières annéos de TEmpire, gràce auxquelles le 
capital nionétaire des citoyens romains s'intéressait aux 

entreprises les plus varióes et s°assurait le monopole des 
ressources financières et patrimoniales de TEtat. 

(1) SrouRM, Les fiuanccs de rancicn réfjiinc, I, 18H5, p. 261. 
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Verres ne fut pas seulement le spoliateur de Ia Sicile, 
mais un impudcnt liomnie d'airaire, disposé à tout 
vendre à qui élait disposé à bieu payer^ et qui prèUit de 
l'argent à ceux qui n'avaient pas d'argent pour le payer 
(// Verr., u, 70). II faisait Tusure directeiuent ou par 
personnes inlerposées, il avait aussi de larges [)aiticipa- 
tious daiis ius adjudicatiuiis des droits do poit et des 
terres publiques. Les créanciers de 1'ompeius ótaient 
légion. Junius Hrutus avait fait d'excellentes spécula- 
tions en prètant au roi de Capj)a(loce et à Ia villcdo Sa- 
lainine : il avait conclu avec celle-ci un einpruiit à 
48 0/ü [Aã Altic..,\, 21; vi, 1, 3). La maison C. Uabirius 

élait depuis deux générations à Ia tèle de grandes ooé- 
rations linancicres : il n'y avait pas d'eiitreprise, [)as 
d'cniprunt qui ne passiM par ses niains : « il dii'igea beau- 
coup d'airaires, lil bcaucouj) de eouli-ats,pril part àlontes 
les enlreprises des publicains, pièta à des peuples et à 
des róis » ; « il n'oublia pas ses amis qu'il ap[)ela à [)ar- 
tager les bons proiits là oii ils oirraient toute sécu- 
rité » (1). H iit dos prèts iniporlauts au roi 1'lolciiiée,. 
alors en e.\il; il no lui preta pas seulement son argent, 

maiscelui do ses auiis, confiant dans son relour sur le 
trone d(!s l'baraons,el (ju'il io lui aurait reslitué à lOO (),(). 
l*tolémée retourna, en elTet, sur le Iròne avec Tappui des 
armées romaines, et le bauquicr romain alia à Aloxan- 
drio pour réorganiser les tinances de son illustio (l(''bi- 
teur, tout comme les grandes puissances Tont fait avec 

TEgyple niodernc, ruinée par los dettes d'lsniaíl-1'aclia. 

II se soumit à bon noinbro d'buniiliatiüns, à remplacer 
Ia togo par  le palliuni, à faire anticliambre, dans Tes- 

(1) « Multa f,'essit, multa coutraxit, magnas parles liabuit piibli- 
corum, creilidit populis : iu [iluribusproviuciis eius versata res 
est; dedit se etiaiu royibus.» CICEH., Vvo.iUib. l'osl/i.,2. 
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poir dc rentrer dans ses fonds; mais Io roi, non senle- 
nuint liii f:t perdre son temps, mais il le fit mettre en 
prison, et le banquier fmalomcnt s'enfuitàIlome, pauvre 
et nu. César lui refit sa forlunc oiilui donnantde magni- 
fiquos fouriiitures daus les guerres d'Afrique. 

Piancius était lui aussi uii homme d'aíraires d'une 
grande notoriété ; il constituait des sociétés, il en diri- 
geait [Pvo Plancio, 10). P. Sittius contractait des deites 
cn Italie pour spéculer avec le Maroc : il avait beau- 
coup de detles à Romc mais il avait des créances pour des 
inillions à rétranger {Gicer., Pro Si/lln, 20). La crise qui 
frappe, au temps de Catilina, Ic capital romain ne touclie 
pas Ia maison Sittius, qui lit face à ses engagements avec 
ses reserves et Ia vente de ses propriétés inmiobilières. 

J-i'Asie mineure fut au temps de Cicéron im des plus 
beaux tbéàtres ouverts à Fcnrichissement de ces spécu- 
lateurs, comme les fournitures militaires le furent au 
moment de Ia guerrc civile. Les banquiers romains 
furent en relation avec les Grecs rompus à toutes les 
ruses et à toutes les rouerics ; ils apprircnt d'cux de nou- 
velles formos do spéculation, notainment on matiòre 
d'usure, uü les Grecs étaient passes maitres. A ce genro 
appartiennent d'autres figures de moindre importance 
que Cicéron rappelle, comme lleraclides, Castricius, 
Egnatius, Cluvius Puteolanus, qui laisaient des opéra- 
lions de banque entre Jlomc et TAsio minoure, en tirant 
des trailes sur Uome ou en se chargeant de toucher 
celles qui étaient tirées sur les villos d'Asie, moyennant 
de fortes commissions. 

Mais arrivons à Alticus, donl le sort fut si lieureux 
que nous connaissons toute sa vie et les détails de toutes 
ses opérations financières. Sa correspondance avec Cicé- 
ron et Ia biograpbio qu'en a donuéo Nepos nous mcttent 

au courant du genro d"aíraires que pratiquaient les clicva- 
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liers au moment oíi Rome dominait le marche mondial, 

Atlicus cst le ropróscutant de celte ploulocratie qui rem- 

plil riiisloire de rapines et de nialversaüons, qui s'om- 
para des reserves métalli(|ues accumulées en Orient, par 
Ia concussion, l'usure,par unprocessus systcmatique de 
spoliatioa, seinblablc à r.elui des conquistadores du nou- 
veau .Monde, de Cliveelses compn{,nions dans les fndes. 
Nous [)ouvoiis appreiidre par lui cc qu'était cet ordre des 
clievaliers si puissaiil à Moine, si iiaí dans les j)rovin- 

ccs (1), qui avait usurpe lesterrcs publiques,exproprié les 
ancienscultivateurs, reinplacó le travail libre par le tra- 

vail servilí!, inonopolisé les liiiances et radininistratioii, 

et qui, pour s'assurer Ia prééniinenco cconomique et ou- 

vrir les sources de sa ricliesse poussaild'une faeon per- 
nian('nte à Ia f^uerre. 

Alticus appartenait par sa naissancc à Torclre des clie- 
valiers, dont Ia lorce était représentée par les ])ul)licains, 
« Ia forlune de Ia republique, les ministres (idéies de Ia 

richesse publique » (2), dont Livius écrivait : « parloiit 

oii [lénètre Tun d'entrc eux, Ia justice et Ia liberti' cessent 
d"exister pour tous » (XLV, 8), II avait liérité de son 

pòre 2 millions de sesterccs (— 440.000 francs); il avait 

reçu une bonne cducation, comme tous les ólégants de 
son lemps. Voyant Ia ville en proie aux factions et csti- 
mant danj^ereux de se compromettre avec les parlisans 
de JMarius ou aA^ec ceux de Sylla, en homme prudent et 

soucieux de ses intíTc^ts, il se retire à Atbònes sous le 

pretexte de compléter ses étudcs; ce qu'il lit (raillours, 

sans néyliger les bonnes speculalions et iiolaiiuuent les 

prèts qu'il faisait à ses ainis, pour Icur rendre service. 

(1) Asr.o.N., ad Vcrrcin, II, ^, p. 20.) (Orelli) « Odiosissinia liaec 
(pul)licaiiorum) sunt iioniina líomanoruni liominuin por proviii- 
cias. » 

(•2) Cic, Vro lc(jC Manilia, 7 ; Pro Ponteio, 11 ; Pro Plaiicio, 9. 
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Ath('ues avait dúemprunter, et n'ayant. pu payer sa dette 

à réchéancc, on avait ajoutó les intóròts ;iu capital. 
Alticus inlcrviiit; il chorclia uu coniproniis avec les 

crúauciers, yràcc auciédit dunt 11 jouissaitdans le mondo 
dos capilalistes. Nepos no nous donnc qu'une torinule 
obscuro de cello opóralioii, par laquelle les Athéniens 
devaiout restiluor le capital à Tópoque fixée, de façon que 

Ia deite no vieillit pas et que son extinòtion no devint pas 
plus diflicile par Faccumulation dos intérèts. 11 devait pour 

cela SC procurer cot argeiit en sou nora ; il Toblint 
à dos condiliúns uioins onóreuses que ne Fauraient pu 

fuire les Alliénions, auxquels il le remit saus stipuler 
aucune couunissiou. i\ou conteiit de cela, il niontra sa 
bieaveillance à Tégard dos Athóniens en faisant dos 

distributions gratuitos de blé, et en levendant ;i bas prix 
en tenips de disetle. II avait ou Ia prudence, en quiltant 
rilalie, de vendre ses propriétés immobilièros et de con- 
vertir toutc sa fortunc en argent complant qu'il emporta 

à Albènes, Ia nieltant ainsi à Tabri dos violences pos- 

sibles dos parlisans de Sylla, qui conlisquaicnt les bions 
dos cnncuiis et niènio de coux qui restaient neutros 
entre les partis. Avec cet argent et d'autres ca[)itaux 
qu'il acquit par liéritage— un do ses onclos lui laissa 
10 millions do sestorces — il chorclia dos placemcnts 
à Atliènes, sans acliclor loutofois ni torres ni niai- 

sons (1). A ce inoniont, on Italie, les contiscations dos 
guerros civiles jolaiont sur le marche d'immenses quan- 
tités do biens inimobiliers qui étaient mis aux eneliòres, 

ot il élait facile de s'enrichir. Atticus no voulut pas de ce 
moyen do parvonir, dans Ia crainto qu'un cliangoment 
[)ulili(jue ne  tournàl contro  lui et le   dépouillàt à son 

(I) NKI'OTIS,  Attic,   iii,  1   « minus fuit eiiiax,  niiiius aedili- 
cator. )< 
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tour : il cheruha dos placoinonls dans des pays cloi- 

i^nús du lourbillou des lactioiis, eii Epirc, à Cliyprc, 

daiis les provinces balcauiqucs et dans certaines parties 
do rAsie niineure (1). II devint yrand propriétaire, mais 
liürs de ritalie, et il consolida ainsi sur ses tcrressa 

position de iinancier. 

Mais il n'inimobiIisa qu'une partic de sa fortune, et il 
reserva le reste de ses capitaux à Ia ferino des impôts et 
au fermage des terres publiques. Atticus spócula avec 

les publicains et peut-ètre fut-il Tassocié de Caton, Tusu- 
lior roínpu à lous les genros do ra[)inos, d'uno avidiló 
brutale et sans scrupules, colui (jiii lorinula Ia tln^orie do 

renrichissement « concentrer torre et arj^^ent comme but 

(inal de ia vio, créer au ino3'on do spéculalions inoné- 
taires de nouveaux capitaux, les niettre on ciiculation 
pour les aujímentor et puis les placer dans do nouvelles 
acquisitions do tones ». Atlicus élait appelé Ic prince 
dos clicvaliois; il prit pari à toutes les opórations qui 
fürinai(!ut Ia forco do coito classe ; ia (}rèce et TAsie 
constituaient le doniaine de ses opórations, il pouvait y 

faire fusure à 15 et 4 O/O par iiiois, directement ou [)ar 
■dos interniédiaires, en piòtanl à des villes ou à des par- 
ticulicrs. Peut-ètre n'ét;iit-il pas ;'i Ia tòte do compagnies 
de publicains ot ólait-il sinipb! souscripleur d'ac'liüns. 
Cótuit un bomnie [)ru(lent, ([ui voulait óviter Tavidité 
des concurrents : il liósitait à parailre en pcrsonne, mais 
il ctait rallió lidèle et interesse des publicains, qu'il [)ro- 

tégeait conlre les proconsuls, en se servant de ses iioni- 

breuses relations. 

(1) NEI'OTIS. Attic, 14, í:!.~CI(:., ad ÁtÜc, II, (i, 2; IV, «, 20. 
lieaucoup de rensei},'notneuts sur Atticus dans DRUSIANN, Gcsch. 
Ilom. i/i seiiirii Uebcnjaitije von d. Ilepiiblilí ziir monarch. Vcifas- 
siitig (1834-38), V,   p.  .'i-ii). — üOISSIKR, Cicéron et ses amis, 1882, 



CII.   II.       LE   CAPITAL  5I0B1L1ER 47 

Ses biographes nous le donncnt comme trós actif, 

Tesprit loujours en cvcil, à Ia roclierciie cIc pròts avan- 

tageiix, liabilo calculatcur, usurier inlrópide. 11 prètait 
aux parliculiers et aux corporations (1), et ses clienls 
<3taient à Dclos, en Macédoine, en Epire, en Gròce, à 

Eplièse. Peut-ètre que compare aux aulres clievaliers, 
ces clients trouvaient Alticus si honnèle qu'ils lui éle- 
vaiont (les stalues : ce qui no fail pas que, comme Tassure 
('icrion {Ad Aiiic, II, 1, 12; Y, 115, 2), il nc fút aussi 

interesse dans de grandes et de petites aílaires et 
qu'il no siil, cxiger jus(]u'au dernier as les inlérèls men- 
suels, évaluer les solval)ililés ei inlervenir à lenips ou 

cn ouvrant sa lioursc ou on Ia fermanl ou en exigeant Ic 
remboursement de ses pròts. II cxigeait de solides ga- 
raiilies, bien qu'il comptàl plutòl sur Tintervcntion de 
líoiiie loujours prèle à inlervenir en faveur de ses ci- 

toyens conlre les débiteurs étrangers. INepos veut nous 

faire croirc que, à Roíne, on ignorail Ia participalion 
<i'Auicus à des enlroprises usuraircs et qu'on le lenait 
;iu conlrairc pour une lettré genéreux, qui n'avait rien 
de comniun avec les publicains et les ailairistes. Mais 
pcTsuiHic n'ajontera foi ;'i celtc petile liistoirc de pané- 
gyrisle. 

I)'ailleurs ses opérations ne scandalisaienl certaine- 

iiionl pas les Roíiiains, qui avaienl vu bien d'autres 
usures, qui avaient servi à élever des fortunes colossales 
et respectées. Le i 0/0 par móis était do rògle dans les 

p. 12:t-420.— (iüEvns, Eliidrs sur 1'hisli.nrc de hi propricli'- rumaino 
(en russe;, Saiut-Pélersboury, 18!I9,1, 2;)7-i;!H. 

(l)CinEH.,.'!(« Áttic, IV, ü ; H, 1, 12 ; IV, 10, 4. — Corn. Nepos. 
(14,13) ilit que l;i forlune d'Atlicus consistait uiiiqucment eu bieus 
ruraux et eu maisons urbaines. lei comme en beaucoup d'autres 
poiuts il se trouipe, ei les lettres de Gicéron lui douuent un 
démeuti. 
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pròts aux villos de TOrient. l)'autres ne leur prètaient 

qu'à 7o 0/0 par an, ou nicme plus (1). L'exa<;érati()u du 
taux dépendait de Ia rarcté de Tar^ent, du risque de 

ropération, de Tabsence de concurreuce entre prèteurs, 
parce que les chevalicrs, voulant monopoliser les allaires 
do prèls, &'étaient constitués eu syndicat qui léglait le 
taux de rintérèt. 

On pourrait croire qu'Atticus se conlentait de ce 
genre d'airaires. VA\ aucuue faruu : il preiid Ia cliargu de 
s'occuper des affaires das sénateurs qui résident à Uome, 

il se mel au service du preniier venu, dans 1'espoir d'en 
tirar profit, ou des cadeaux : lous les gains, pelils ou 

grands, le leutent; de tout il espere tirer prolit : cl à 

Cicéron qui lui reprocliait eelte laihlesse, il répondait 

que les grands íleuves sont forniés de pelits luissciaiix 
{Ad Altic, II, 1). TI se fit entrepreneur de jeux de gla- 
diateurs, propriétaire d'écoles pour les esclavcs, oíi ils 

ap[)reiiaient à comballre ei à iiiourir avec élégance ei 
dignitt; dans les cirques (íV/., IV, i), et de bureaux oü 

Tou copiait les manuscrits (2). Cest le seul inoinenl de 
Ia via d'Alticus oü nous le voyons entrepreneur (rindus- 

trie, c'est-à-dirc devcnu libraire et édileur. Faire copier 
par des esclaves les ceuvres de quelque poiHe d'ainour 
ou de salires et eu vendre les excuiplaires. c'(''tait uiie 
excellente ontreprise quand TíEuvre etait dans le goút 
du piiblic, : on pouvait gagiier jusqu'à 100 0/0   (Marl., 

(1) lioissiER, Brittus iVwprès leu Icttrcs de Cicéron, dans hi ümic 
deu üciix Mondes, 1803, VI, p.60 et 71. — DRUMAN.N, iip. cil. — (íHE- 

VES, op. cit. — SAVIGNY, Ueber die Zinswucher des líruliis, dans 
Veniüschtni Scltrifleii, I, 38. —UüGVES, Une proviiice romainc sons 
Ia llcpuilique, 1870, p. 310. — lliLLKTEn, Gesch. d. '/Ansfusscs im 
(jricch-rüm Atterthiim, aos, p. 330. 

(2) OEIíAUU, Essdi siir les livres dans rantiquilé, 1840, p. 190 et 
s. — DziATZKo, Autor. VerUujsrecht im AlUrthum, dans ii/íci/i. 
Miiseiint, 1894. 
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XIII, 3): otilii'y íivait jamais deporte, mème si Touvrage 
no plaisait pas, parco quo ce qu'on no vcndait pas à Rotne, 
on le vondait on provinco, oíi Ton ótait moiiis diflicile 
et oíi Kon acliotait morno Ics oxomplairos peu soignés 
(Ilor., /i/;., í, 20,13 ; Ar.sp., ;ii")).Lecomn]crce dos livres 
ólait debonneexploitation, et Atticus no le ncgligea pas. 

("ela mòme no lui suflit pas. Pour augmcntor sa for- 

tuno il eut rocours à un bas oxpédient, courant à son 

ópoque (Tacit., Aim., XIII, 42) : il acccpta dos liéri- 

tagcs (le niòrcs sans cnfants, de veuvos et do vioilles 
filies on cliorcho d'amants. Cicéron déjà vioux so vantait 
d'uvoir tant reç.u par tostamont de ses amis, que cos legs 
de'passaicnt 20 millions de scstcrces (Philip., II, IG). 

L'emperour Augusto aurnit on Icgs reçu, d'aprcs Suó- 
tone (Aug., 101), 4 miliiards do sostorces. Atticus hérita 
•run vieil usuricr do Romo cnviron 10 millions de sos- 

torces on plus d'unc grande maison. 
Ainsi enriclii il rctourna à Rome, domicile do toutes 

les nations, dit son biographc. Là, en jouant entre les 
partis, on se montrant humble avec les vainqueurs, on 
se rotirant à Técart à l'occasion, on se faisant passer 
pour un liommc d'ótudes, un biblioinanc, en augmen- 
tant le nombre de ses amis par des dons ou dos prèts, 

il vocut tranquille, et il administra uno enorme forluno, 

sans prodigalitó, sans ctalago d'un luxo asiatiquc. A ses 

placomcnts imraobiliors on lígyptc il en ajouta d'autres 
qu'il fit à Rome, maisons debon rapport, et non de luxe, 
parce (ju'il voulait des omplois productifs, et non Ia sa- 
tisfaclion do ses capricos ; il aclicta dos torres pour les 
mcttro en cullurc, et non pour les transformor on pares; 

il aimait Ia vic conimode, mais non Ia prodigalité ; il 
aclictaitvolonliers de bellcs statuos, mais non do colossais 
vasos dargcnt ou de piorrcs préciouscs, ni des tables do 
còdre d'un million de sostorces, ni des tapis qui valaient 

SALVIOLI 4 
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un patrimoine. II savait mettre son goút au scrvice de spó- 
culatious licureuses, de bons profits. Dans sa vieillesse 
il dcvint cncoro plus prudent, parco qu'il reprit Ics capi- 
taux cmployés eii í)|)('Tatioiis do cródit, en pròts pou surs, 
pour aclicter au contraire des torres et des inaisons de 
rapport à Home et à IVaplos ((jicer., dd Alt., I, tí, i), oii 
les loy(!rs étaicnt cliers. Aiiisi, apròs avoir exprime Io 
sang des proviiiciaux, Atlicus so mit à traire ceux qui, 
expropriés do leurs torres, et chassés de leurs villagos, 
venaient augmenter Ia populalion urhaino (1). (lonlrc 
COS malheiireux il continuait le travail do comijression 
commeiico par loí. graiids propriélairos foiiciers daus 

les campagnes, lournissant ainsi un oxcollent argu- 
menl aux oratours populairos qui detnandaiont Tinlor- 

ventiou de Tl^^lat [»our diminuer le taux des loyors. 
11 aclieta ógalomont dos torres dans les íaubourgs, qui 

donnaient d'excellenls rcvenus, parco qu'on y faisait dos 
cultures approprií^es au graud marcho de Home, des 
terres aussi dans le Nnmaiitiii, famoux par ses vins, en 
Toscano, en Apulie, dans los inontagnes de Heate, en 

Calabro : il atlorma égaloinent des terres publiques en 

Italio, COS terres (]ui furent ensuite Ia proie des sénateurs 

et dos chcvaliers, données d'abord à tilns de jouissanco 
prócaire ot approprióes ensuite par c(!iix (]iii los dólo- 

naiont. 
Dcvenu ainsi un Irès grand [)r(>priétairc foncier, il ar- 

rondit lentement ses domaincs ; il aclieta alors égalcment 
dos maisons de campagne à Antium, Haies, Cumes, sla- 
tions de baius renommées. 11 inontra pour adiniiiistrorses 
propri('tés Ia môme habilole que pour gérer ses alTaires 
d'arçent: illoiiait ses torres, ot persuade do rinfóriorilédu 
travail serviíe, il divisait ses fonds entro de petils colons 

(1) l'(JiiLMANN,  l)ic WolitiiiiiQsudt  iü Alteitlium l/N'/ Grijeniidrt, 
29'i- 
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partiaires ; il eii abandonnait d'autres au pàturago, qui 
conqu('iail de plus cn plus cerlaiues ré^nous de 1'Italie. 

Coiniiie les grands propriélaircs dont parle Sonèque 
{Ep., 8!), 20), Atticus avait des biens partout, et il ne 
pensait qu'à agrandir rélcndue de ses terres. Etre riclie, 
tel était le but de toute acliviló dans cetlc société cTü le 
cens dclerminait le rang. ]/accurniilation progressivo 
élail reiulue facile à Atticus par ses habitudes parcimo- 
nieuses, parce qu'il ne dépcnsait pas plus de 3.0Ü0 scs- 
terces par inois [-= (ÍOü fr.). Dans cette sonime u'étaient 
sans douto pas coinpris les produits de ses tei'res qui ali- 
mentaient sa maison et pourvoyaient aux dillérents be- 
soins de son économie. Son revenu était de 12 millions 

de sesterces (= 2.400.0Ü0 fr.); il ótait donc avare mal- 
gré les eupliéniisníes de ses panégyristcs (l\ep., o, 14), 

alors qu'ils déchuent qu'il ótait splendide mais non pas 

soniptueux, élégant mais non pas magnilicjuo, avec une 
maison modeste et une vit; simpie. Cela confirnie encore 
que le luxo exlravagant n'ótait le fait que de quelques- 
uns. 

Cest là le portrait de Tun des plus grands alFairistos 
do celtc ópoque si mouvenientée, qui va de Ia cbute de Ia 
republique à Ia naissance de Tempire. Co résumé des 
opérations de celui qu'on a appoló le prince des cbeva- 

liors pcut nous donncr une idéc du genre des emplois et 

des allaires en vogue au 1'^'' siècle avant Jésus-Christ. 
L'liistoire d'Atticus est sans doute cello de ees deux 
miliiors de riidies que Ton trouvait à Uouie, au diro do 
Cicéron, et qui étaienl les mailres do rj'^lat romain, V\ús- 

toire de ces cbevaliersqui, sortis d'une modeste origine, 
après avoir mon()[)oliso Ia rieliessc monétaire, s'ótaient 
mis à aclietor dos torres, détruisant ainsi les bases de 
Tordre poiitique, faisant acquérir à Targont Ia supréma- 
tie surla naissance, trausformant Ia conslitution politico- 

> 
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éconorniquo do hi sociclé, qui dcviiituno ])l()utocratie, et 

créant ainsi une oügarciiie qui, avec l'csclavage cl Ic 
paiipérisino, forinait Ics trois aniieaux (l'uno chainc, dont 
aucuiie [uiflio iie pouvail èlro enlovéc saiis eiilraiiier les 

autres. 
Nous avons niaiiitenant assez do docurnents pour jugcr 

du caiaclòro dos spóculations de banque et des einplois 

du capital niobilier. 
Les capitalistes roniains se jeierent avoc fureur sur 

Ics opérations de pròt, et iis demandèrent à Tusure Ia 

niuUi()licatiün de ieurs ricliesses, ou bicn ils se lournèient 
vets Ia terre, et iis en poursuivirent raccaparement. Hs 

ne con(;urent pas d'aulre omploi avanlageux que celui 

qui a püurhii lasécurité, c'est-à-dire Ia terre, et celui qui 
donne d'énornies bénélices, c'esl-à-dire Tusure. Le ca- 
])ital inobilier nc ()rit ainsi (|ue Ia forme de capital iisu- 
rairc. L'usure est ainsi Ia grande spéculation des llaliuus 
au 1'^'' siècie avantJ.-C. et pendanl Tl^upire. Ij'usure est 
praliquée süus toutes les formes, et du prèt pur et simple, 
de Ia versura (I), et du [)rôt à Ia grosse, par Ia liaule ban- 

que et par les polits pròtours à Ia semaine, à Ia journéo, 
un nuage de saulerelles ca[)ablos (l'a[)pauvrlr les [ia3's 
les [)lus riches, do vrais eldorados, coinnic TAsie. Les 

grands us\iriors s'appelaient eqiãlcs, les pius niodcslesse 
qiialiliaient de luujolialores, eltels sontbís llalici r/iii ne- 
(jutidnlur des inscriplions grec(iues(2), mais cetlo niasse 

de négociants, qui se jetaienl sur los Gaules, en Alle- 

niagne jusquau Samlad, en Espagno, eu Asie inineure, 
en l']xtrème-Orient, et qui pòussaienl jus()u'aux coles 

de Norvègc, au Nil jusqu'aux grand iacs, à Madagascar, 

(1) IíKKKKR, Zeitschr. f.   Rrclitm/csch., xxiii, 1902, dit  ([uo Ia iia- 
turo de ce contrat est obscure, mais il eslcertain quMl était três  * 
oiiL^reux. 

(2) MoMMSE.N, Ejihciit. epiijrapli., iv, 42. 
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daiis riiiilc, eu Cliine, ou qui se rópaudaieut jusqu'aux 

conlins des ]iays uon  couquis, faisanl uu peu de tout, 
le change des mounaies, Ia vente à crédit, aclietanl les 
peuux, Ics parfums, etc, se déguisaut à Toccasiou eu am- 

bassadeurs [libera Icgalio), c'étaient aussi  des usuiiers. 

A en croire cerlains cliilTrcs, ces italici auraient él(! Irès 

uombreux. On dit par exemple qu'en Asie miueuic ou 

lua eu uu seul jour,  par Toidre  de  Milhridale, 80.000 
italici (88 av. J.-C), d'après d'autres lIjO.OOO. On peut 
ètre scepliquo au sujei de ces cliilíres, couime au sujct de 
Ia plupaii des reuseigueuieuts slatisliques (jui provieuueut 
des autcurs auciens. Nous  savous combieu Ic nombre 
des morls augmeule en passant de bouche en bouche, par 
exemple poiir les nuissacres ({'Arnuínie. S'il nous fallait 
croire toul ce que nous en diseul les jouiuaux, toute Ia 

race arménienne aurait disparu depuis longlemps. On en 

pourrail dire autant des Européens tués en Gliine. Con- 

naissous-nous le nombre exact des viclinies de Ia Saint- 
Harliiéleun^? Hiun évidemment Mitbridate u'a pas íait Ia 

stalisüiiu(! des morls, et les Romaius u"avaiput aucun 
moyen de le faire. Ou grosslssait le cbiílVe   j)our faire 
])lus grande impressiou sur Ia ca])ilale et Ia poussor à en 

lirer vcngeance. 

Ouoi qu'il cn soil, il u'est pas douteux que le nombre 

des ilaliques rópandusdans le monde était considérable : 

cest CO (jue prouvent les inscriptions funéraircs de Dé- 

los, le fait (|iie dans Ia ville de Cerlaen Numidie ils purent 
organiser Ia défenso coulre .lugurlba. ATais ce qu'il im- 
porte de relever c'est plus eucore leur esprit d'eutreprise 

et d'avidilé, qui saváit pouvoir s'appuyer au bcsoin sur 

les légions de Rome, et ce fait que toule violation de 
■ conlrat de Ia pari de leurs viclimes élait punie j)ai- Ia 

gueire et le piilage. 

L'économie monélaire avait pour objet principal les 
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iiirairos (1(3 pnH et consistait surtout dans lesopérations 
des publicains, dans des ailjudicalions de tout geme, dans 
des entreprisos de mines et de salinos, de construetioii do 
{)orls, d'a({uoduGs, en spisculations (;dilitaires. Le coni- 

merce ne venait qu'au second rang, et aprcs lui seiilo- 
ment certaines entreprises de caraclère industriei. 

I^a spíículation (ulilitairo qu'Atticus a óiíalcmcnt prali- 
qutje, (Hait jiistemeat considértio (^onimo une des [ilus 
Iu(;iatives, notamnient à Home, oii afiluaient des yens 
d(! tous les pays. II fallait des villas pour les riclies étran- 
gcrs, les anihassadeurs, do bonnes maisons pour les ma- 

gistrais, des casemos pour les proliítaires. l'A iuissi tout 

ceux qui Io pouvaient habitaiont leur proprc maison; c'est 
aussi rambition do tout bourgeois, mème aujourd'liui, 
dans los [)ays ofi Ia ricbossíí mobilièreest peu appr(;ciée. 
Ceux qui ne pouvaient satisfairo leur ambiliun, s'asso- 
ciaient avec d'aulres_ pour fairo coiislruire une maison 
qu'ils se partageaicnt ensuite (1). (Test pour cela (|u"il y 
avait à liomo tant de maisons indivises, et que Ia juris- 
])rudence nous fournit tant de (lis[)ositions sur celte pro- 

pri(U('. En riísumc;, les spiículatours avaient do bonnes 
occasions de s'enrichir, onconstruisantdes maisons pour 
les revendro ou los louer. 

I.a sp(ículation common(;a à r(ípo(|ue de nic(íron {fid. 
fdui., xui, 2 ; (1(1 (J. /rnt., ii, :{); on construisit d(! grands 
ilots à six ou sept (Uages, avec do três pelils ap[)arlements 

souvent d'une piècc ou deux. Les Homains vivaienl Ia 
plus grande |)artie de Ia j()urn('e dans Ia rue, et Ia mai- 

son ne leur servait i\w. pour Ia nuil. ^himo pour ces 
pauvros liabitations on payait des loyers (ílevtjs. Un ma- 

(t) I.. 3, §-. /)/;;., xLlll, 17; 1.2, Di;/.,\ül, I. — SKNKC, /{;>., 70. 
— A l'oni|)t'i, une maison de moyeniu! grnndeur Olait iliviséo en 
30 iKibitatioiis si'p;irt''es: NISSKN, l'(iinprjaii. Stiidirn, 378. — L.\N(;E,   / 
llans u. llallr, z. líescli. d. antik. Waltiihaiaes, 1S8J, p. iiS. 
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gistrat dcvnit (léjienser pour se logor au inoins 30.000 
scslerccs =(i,300 fr. (Cie, Pro Coelio, 7). Lc prixmoyca 
(l'un logemeiit ctait de 2.000 seslerces = 420 fr. (1). 

Ou réalisait ainsi des gains magniliques, soit eu cons- / 

truisant de grands bàlinients pour les pauvres gens, ou' 
de bcaux palais pour les gens riches. On se livra rapi- 

demeat à raccaparenient des tcrrains dans les quarliers 

oii Ia ville pouvait se développer, et les capitalistes se dis- 
putaiuullo lerraiu occupéparles maisons incendiées pen- 
dant que le feu les d(;vorait eiicorc, et aussitòt apròs 
reulèvcuiciit des decombres venaient les arcbitectes et 
les inagons. A ces spéculations vinrcnt s'ajouter celles 

■ des propriétaires ([ui ciilouraient leurs maisons de bou- 
tiques oii les esclaves et les adranciiis vendaient les 
denrées produites sur les terrcs du paliou ou les objels 

fabriques dans sa rnaison (2). 

Aussi Ia spéculalion sur les terrains prit-elle une placo 
importante àcôtó de Tusure. AuluGelle (iVoc/. Att.., xv, 1) 
(^crivail (jiie si ce n'était le danger des incendies,si fréíjuents 
et si terribles alors, le ineilleur eni[)loi de Targent serait 
Tachat de maisons:« Je vendrais lesfonds ruraux et j'achè- 
terais des fonds urbains ». Et aussi il constataitlabaisse 
de Ia rente foncière, taudis qu'augmenlait Ia renteur])aiue. 
Cest ce qui nous explique Ia grande mobilisatiou des 

maisons, et en elTet, Strabon (v, 3, 7) avait été frappó de 

Ia fróquence extraordinaire avec laquelle on aclielait et 
on vendait les maisons ;i Rome. Les capitaux s'em- 
ployaient volontiors cn acbals de maisons ou en conslruc- 
tions, et, à Rome, on disait dans le  monde des aílaiies 

(1) DioN., xr,ii,5l. Sur Ia difficultó (iu':ivaiont les p.iuvres gens 
pour ?e loger, v. SUET., 'í'í7J., 35. Cf. Püiir.MANN, Uclirvolkcrunrj der 
aiUihcii Grosstüdlc, 188'i, p. 3G, 74-lOC, et WohniüKjsnot. — (inEVEs, 
op. cit., Í293. — lÍECKER-GoLL, Gallus, n, 219-224. 

(2) Cic. Ad Atlic, I, 14 ; xu, 32 ; xiv, 9. 
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que Ia possession (l'un ilol élait Temploi Ic plus solide, 
avec une rente élevóe ut peu de risques (1), pourvu que 

Ton s'en ünt aux réparalions les plus urgentes (2). 
Un ilot donnait un revenude íO àüü.OOO sesterces(3)- 

Cicéron en possédait plusicurs, et Tun d'eux lui donnait 
un rcvenu annuel de 80.000 scslerces = 1G.800 fr. {Ad 

Aític, XVI, 1). (]rassus lirait dela location de ses maisons 

des revenus considérables (Plut., Crass., 2). Souvent 

CCS propriétaires, [)oui' nc pas avoir d'ennuis avec ce 

grand nombre de pelits locataires, louaient toul l'ilol à 
une seule personno, ([ui sous-Iouait : c'(;tait ouvrir Ia 

porte à une nouvelle sorte de spéculation, qui se fuisail 

au détriment des locataires pauvres, au nioyen dune 
hausso des loyers, que le jurisconsulte Paul évakiait à 
33 0/0 (4). II faul rappeier que, par suite de Tabsence de 
bons moycns do communication, -il ne ])ouvait y avoir un 
grand développcinent des faul)Ourgs. J^a plòbe inlinie de- 
vait s'entasser dans de misérables logements, comme 

le montrent les ruines de l'ompói, etcette surpopulatiou 
uibaino ("levait extrnordinairenieiit Ia rente urbaine (o). 

11 (ixistait encore un auti^e genro do spéculation, mais 

elle n'avait pas Timportance et rétenduo des prèts et des 

acliats d'immeubles. Par exemple, Catou rAncien, qui 
fui un graíul déclainateiir d(! patriotismo, nuiis unusurior 

(1) Cic, De offic, II, 25, oii il explique les avaiitages des vcc- 
tigalia urliana sur les vccli(jalia riistica. 

(2) G. NEI-OT., Attk., 13, 2.— Cic, aii Allic, xv, 1. 
(3) I-. ;!0, .Di(j., xix, 2; 1. 7, Di/j., xii, 2. 
(4) I,. 30, Dig. XIX, 2; 1. 7, Di,j. xix, 2. 
(õ) Celte spéculation ne pouvait se faire dans les petites villes, 

oà le prix des inaisons et des loyers étail peu élevé. Cest ce ([ui 
resulte de Ia l.cx miiiiicip. larcnüna, v, 27 {líolletliiio dcWIsliliiío 
(lidir. romano, 1890, ix, 8), qui niet comme conditiou, pour as- 
pirer au décemvirat, de posséder une maison dout le toit com- 
prit au moins l.üOO tuiles (SaAtO}\, Ilcndiconti Áccad. Limei, 
1898, série V, vol. VII, 210). 
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implacable, spéculateur três cxpcrt en matièro d'argeni 

et liclic propriótaire foncicr, unissail à rexploitation de 

Ia terrc par le travail servile ctauxopóralions de banque, 
irautres spéculalions, comnie rélovago dos csolaves, pour 

les vonilrc eiisuite, et Io prèt'à Ia grosse. ün boii es- 

clave, Iiabile ouvrier, instruit dans les bclles Icttres, at- 

Icignait uu piix fort élevé sur le marche; un bon dan- 

seiir, un ('uisinior liabilc, uu musicien étaientpayés à des 
prix fabuleux, etaussi les eunuques, lescopistcs, les raé- 

decins, les pédagogues trouvaient facilenicnt des ache- 
leurs disposés à payer un bon prix. Catou so livra à cette 
spéculalion : il aclietait des csciaves ou instruisait les 
nieillcurs parniises propres esclaves, etilles revendait en- 
suile. (^.ette spéculalion resscaible pius à ccUe de nos 
éleveurs, qu'clle ne resulte d'unc i)onne adrainistration 

desterres, pour laquelle, d'apròs Columelle (1, 8), un 

maitre intclUgent doil encourager Ia prolillcation de ses 

esclaves, en dispensantdu travail celles qui ont beaucoup 

d'enfants ei mème en allVancbissant celles qui en ont 

qualre. 
Calou ne néglige pas non plus Ia navigation, en pra-   | 

ti(juant le plus usuraire des prèts, ic prèl à Ia  grosso. II 
})ròtait volontiers aux peuplos adonnés au commerce nia- 

ritime, qui róalisont d'ordinaire de gros profits, et pour en   | 

diminuer les risques, il imagina Ia pratique suivanteparmi    | 

les nogociants ses onipruntours : il imposait Ia constitu- 

lion d'une sociélé d'une cinquantaine do pcrsonnes, qui 
dcvaiontéquiperautantde navires,elsur chacundeceux-ci 
il avait, outro sa purt de benéfico comme associe, ógale-     í 
ment une pari spéciale. Sur cliacun des naviresil y avait 
un de ses allranchis, qui veillait à ses intércts. Ainsi il no 

courait  des  chances do porto qu'au cas oü Ia sociélé au- 
rail élé ruinée par Ia perto de tons   les navires, hasard 

vraiment  impossible (Plut.,  Cat.  JA, 21).   Sons celle 
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forme (rassurancc inulucllc, Caton trouvait emploi de ses 
capitaux. 

D'autres se livraient à rcxploitaliün dos niiiics, dont 
f|uelques-unes occupaient jusqu'à 40.000 liommcs. coiiimo 
les mines d'argenl près de Cartliaj;ène en Espaj^nc. On 
constituait des sociétés par aclious pour leur cxploita- 

tion. 
Dans sa classification des diverses activités conitner- 

ciales, Aristotc donnait Ia promière placc à ragricultiirc, 
puis au comincrce, cniin à riiiduslrio : dansle coinnierce 
il laisait reiitrer le coniiiierce de 1 'argent, Fiisure; mais au 
lieu de le consid('rcr coinnie fécond, com me augmcntanl 
Ia inasse des ressources pour rciitretien des liommes, il 
le déciarait sti'rile. II nc tire [)as du seiii d(í Ia natuio do 
nouvelles ricliesses ; il ne serl qu';! rexploitatioii de 
riiomme. Du moment oíi Ia inoiHiaic n'a plus j)our 
iiniquc objel récliange entre individus de choses de Ia 
mème valeur qu'ils possèdent rcspectivement en plus ou 
en moins, ei que Tobjet de ['éclianjje est, au contraire, 
le gain, Tart de s'cnrichir n'est plus que Ia guerre de 

tous contra teus, Tart de se dépouiller réciproquemcnt. 
Aussi n'ii6sitait-il pas à condamner Tusure, grande ou 
petite, le prèl à Ia pelite scinainc et les gros placcments 

à intéivt {Polii., 111, 12 ; iv, 2). II blàmait ainsi les em- 
plois qui consistaient <lans rexploitation dií riiomiiie 
et qui tendaicnt ;'i raccuinulation indélinie de Tar- 

gent. 
Aristote a fait Ia critique de Tóconomie de ranliquite 

en expliquant Ia condition de celte exploitatioii d(! 

Thomme par riiomme, comme iMarx a fait celle de Téco- 
nomie moderne. Aristote a constate que de son tcinps 
rusureétait parini les principales branclies d'acquisition, 
comme si Ia base de rdconomie antique avait iHé le prèt 
de consommation. Ce qu'il donnait pour Ia caractéris- 
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tiqiic de réconomic grecque s'applique cgalemcntàróco- 
noiuio romaine. Que faisait Alticus, qu'écrivait Cicéron 
siuoii Ia juslilication des mélliodes de spolialiou des clie- 
valieis roíiiains'.' 

(ju'oii lise les poòles  de Fcmpire  et on verra que, 
a[)iès les einplois imniob:liei-s, ils ne connaissent d'autre 

eiuploi pour le capital mobilier que Tusure. l'ouf Mar- 
tiai, est riclio celui qui possède uiu; maisou de cent co- 
loimes   et   qui  a son   buioau plein d'or   sans   emploi, 
ou qui   est propriétaire de grandes étendues de Icrre, 
mènic sur le Nil, ou de nonibreux troupeaux (V, 13), qui 
a sou argent eniployó en torres, en maisons ou en usures 
et (jui a aulour de lui uu corlège de (I('biteurs (111, 31). 
II voil le lypo de Tliomnie (ralTaires, de rhoiiinie riche 
(le pecimiosiis, comrnc Nepos a|)pelle Atticus) dans celui 

(pii prète (V, 5, 20 ; VIIÍ, 37 ; TX, 10't; X, 1-í, 18), qui 

aelièle des terres, qui prèle ou cliaiige les monnaies (VI, 
30), qui recueille par tous les ino3'ens de Targent pour 
reniplir sa caísse et   [)our avoir une longuo liste de per- 
sonaes auxquelles il a prèté de Targcnl. Quels soiit les 
pius bcaux niodes d'einploi de Targent, d'après Martial? 
II n'y en a que deux,  ou prètor ou consoinmer (VIII, 
10), c'est-à-dire resler oisif sur le fórum,à laire le ban- 

({uier, à battre les monnaies sur le bane, à les clumger 

avec un ágio, à faire des prèts (XII, ;J7), ou vivreluxucu- 

seinenl, avoir des lils magniliques, des coupes de cristal 
(le luuiriie, une excellente cuisine, une longue suite de 
clieiils,   des   clievaux,   des   maitresses   et  des   damoi- 
seaux (IX, 23; XI, 71 ; XII, (iO), et dissipcr aiusi les 
richesses accumulées par les ancètres. A ccux qui fai- 
snieiil un lei  enipioi de Targent, le poèle donnait cette 
deriiiòre  consolation   :   « Tu   ii'auras   pas   á craindre 
le feu,  les voleurs  ou les   naufrages, ou  u te  mettre 
en   colore   contre   le   débiteur   qui   conteste   le   capi- 
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tal et les intérêts (V, 42), contre celui (jui nc te paie 
pas, contre le fermier qui a suspenda scs paiemenls » 
(II, 11). 

La richesse oscillait ainsi entre deux pòles, lusure et 
Ia tcne. 



CHAPITHE m 

LES   PLACEMENTS   FONCIERS 

L'iinpoiiaiice de Ia Icrrc cst ancioniie à llome. Alors 
que sa puissanco élait circonscrito au Lalium, les palri- 
ciens s'cmparòreal, au moyeu do Tusurc, du pctit nornbre 

de jugeraquiappartenaientaux plébéiensauxquels ilsprc- 

taiont do Tarçonl. Ccst ainsi qu'ils accrurent Trlcndue 

de Icurs domaines. Après Ia conqucte de Tltalio móri- 

dioiiale et ensuite de Tltalie septenlrlonalc, puis de Ia 

Gaulo, do Ia (irèco, des provinces balcaniques, do TAsio 
mineure,ilss'altiil)uòrehtpar divorsmoyenslcsmcilleures 
terros de ces provinces ; cette appropriationse íít de con- 

•cert avec los cliovaliers, qui, cnricliis dans los pórilleuses 
opórations usuraires, cherchalcnt de plus solides placo- 

ments fouciers. Ainsi prit naissance le latifundium, c'est 

ainsi que so forma cetlc puissante classe de grands pro- 

priélaircs fouciers qui cut une si grande iniluence sur 

1'éconoinic romaine. 
L'id(!e du latifundium se dóveloppa parallèlement à Ia 

conccntralion progressivo de Ia propriétc fonciòre dans un 
petit nomhre de mains et aussi en relation avec Ia façon 
donl fut con(;ue Ia propriéíó agricole. Dans los Etats de 

Tantiquité, Tappropriation individuelle du sol eut une 

l>ase liisloriquo qui diffère de celle des Etats germaniques 

et médióvaux^etconséquemment on se fit une idéc diíTé- 
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rente de Ia propriété foncière. Dans le monde romain, 

Tidée de Ia propriété privée s"appliqua à Ia quantité .do 
Iene qu'imc faniille pouvait cultivei-, c'est-à-dire à Vliere- 

dium de deux jugeia = l),."iU liect. Gette étendue auy- 
nienta au cours de Ia civilisation fondéo sur Tesclavage 
et deviat [)etit à petil iiii hitifuiidiuni. Et [)ar antithèse 
on cüiisidéi'a coiiuue Itili/iiiiiliiiDi toutco (pii líxcédait le.s 
besoiiis ou Ia possibilite de cuilurc directe par Ia lamille. 
Avant Catou on considírait comuie des latifuudia des 
terres ioit peu étendues : 20U jugera = iiü hect. consli- 
tuaicnt déjà uu latiíuiidiuiu. I.e doinainedécrit par Caton 

n'était que de ^iü juj^era =()(lliect. Auleiupsde Variou, 
c'est-à-dire un siècle avaut Jésus-Clirist, l'idée du lati 

fuudiuiu avait complèlement changé. l*ourcetagronome, 
millo jugora = 2oü hectares constituaienluii latifuudiuin. 
Un siéclo après Jésus-Clirisl,  c'e.st-à-dire au  leuip.s   de 
cet illustro agiouuiiu! (jue fut Coluui(dle, celte propriétó 
était iiisiguiliante : il y avait dès lors des doniaiues si 
vastes que le maitro ne pouvait ca faire le tour à clieval 

dans uno seulo journée (Coluiu., pr.r/.), Les personnes 
riclies voulaieut pusséder des proviuces entières, et elles 

avaieul comnie uue nialadie inguérissable, iiif/ciis cupido 
nijrds   conlimiandi (Liv.,   XX.\I\ ,   i).   Leur  vaiiité se 
coiiiplaisait  à posséder  lies doruaiues cuusidérables   et 
dans toutes les provinces (Coluui., 1, 15, 11, 12). 

Les lüis liciuienncs avaieut été écarlées par une petite 
oligarcliie de capilalistes, coiuposée de quelques nobles 

d'ancienne race — cettc noblesseétait de beaucoup léduile 
puisquc, apiès Ia chute de Carthage, il u'v avait plus à 
lloiue (jue lõ faiuilles vraiiiieul ancieniies — de beau- 
coup d'alTranchis, de parvenus enrichisdans les aíTaires(i). 

(1) Vüir uno belle  et vivanto description Je Ia sociéti'' ;i cette 
époquo dans lEimEiio, Grandcitr et dccadcnce de líomc, 1'JOd, 1-23. 
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Tous ils s'ótaient jetés sur Ia lerrc avec une aviditc: insa- / 
liablo, (]('[)()uillant los paysaiis, cliassant les peLits pro- 
priólaires et Ics remplaçaut par dos esclaves, que Ia 

giicrre founiissait cri abondance et à bas prix avec les 

|)risoiinicrs et les ])opulalions vaincuos. Les contenipo- 
rains oiit décril celto odieuse expulsion systématique des 
])aysans de leurs foyers. Salluste {JiKjurl., 41) plaignait 
Io sort des pauvrcs vieux paronts du soldat qui se baltait 

au lüin ])oiir Ia gloiro de Home, landis (]u'ils (Haieiit 
cliassés de leur petit domaine [)ar uii volsiii puissant. 
Ilorace [Cfirm., 2, 18) décrit les usurpations du liclie (jui 

enleve les boriics dos chani|)s de scs clients ei Ia inisòre 
de ragriculteur(]uls'enfuilavec sa leinme, scs enlauls et 
scs pénatcs. Tile-Livc (Yl, 12) parle avec Irislesso de 
Ia campagne des Volsques, aulrefois pcMjpléc d'lioiames 

libres, et mainlenanl Iiabitéc par des (isclavcs, les seuls 
•Hres (jui ri)iiipenl Ia désolalion de ce désert. Cotle con- 
centralion se faisait avec une rapidiUÍ verligineuse ; cllo 
suivail Ia concenlralion de Ia ricliesse inobilicre, de 
soiie ({ue le Iribun l'liilij)pc [)ouvait dirc un jour : il n'y 
a ])as à Uoine 2.000 personnes (]ui possí-deiit des terres 
((jic, (Ic o/f., II, 21). L'exagéraliou esl (ívidenle, ei nous 
le démontrerons plus loin. l)c inèmc les écrivains lalins 

ont beaucoup exagere Ia concenlralion foiicière. Au prc- 

inier siècle apròs .lésus-Clirist, il élail de niode de décla- 

iner conlre les grands proprictaires foncicrs : ravidilédcs 
ricbes iinpitoyables et les expulsions des paysans proprió- 
laires étaienl un lliènie de rbéloriíjue sur lequel s'exer- 
çaienl les jeunes gciis daiis les ('Coles, coniino celui de Ia 
vcstale qui laisse éleindre le feu eu ccoulanl les douccs 
|)aroles de son aniaut, et sur ces deux sujeis so dispu- 
taieiil (■galeinent les esprils avances ei revoltes. Des rlió- 
Icurs coinme Qiiiiililien {Oral., XII, 2) et cominc Sé- 
nèquc,   des  roíuanciers  comnie Pétrone  Irouvaicnt là 
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un thème à leur goiit.Les hyperbolcs de Sónèque 
le Pcre {Conlrov., V, \S) sur hi possossioil privce glo 

terres auliofois liabitiíes par des peuples tMiliers, ei celles 

de sou lils : « des troiipeaux immenses paisscnt líi oü 
s'ólendaient autrefois des ])rovinccs ei des royaumcs » 
{De bcnef., VII, 10); « uu pays ou liabitait un peuple 

senible n'èlrc qu'à un soul inaüro », « ce qu'on appelait 
un royaumo, n'esl plus qu'un doniaine » [lip., XLIX), 
— CCS hyperboles font pendant à celles de Pétrone <lanS 
son banquei de Trimalcion : « Aux calendes de juin ily a 
eu, sur le (b)niaine de Cumes, liO naissancesdu sexe inAle 

et i() de Tautre sexe ; on a Iranspoiié sur Tairo íOü.OÜI) 
boisseaux do grains, ijOO boeufs ont été mis sous le joug » 

(Sntijr., ">-i). Trimalcion voulail ajoulcr Ia Sicile à ses 

biens pour pouvoir passer en Afi'iquc sans sorlir de ses 
domaiiies. Et ce n'cst pas là Ia pbis enorme do ces cari- 
catures ; Io ricbo dont parle Sónèque ólait encere plus 
ambilioux [uiiscjuMl voulail enfermer dans ses domaines 

Ia mor Móditerranée. 
II nons faut donc éliminor ce qui est du rossorl de Ki 

rliótorique et de ramplilication, et dont nous trouvons 

de nombreux exemples pour tout cc qui concerne Ia ri- 

chesse et le luxe romain. Ammien Marceliin (xiv, •), 10) 
reconnaitlavanité des séuatcurs romainsqui oxageraiont 
leurs biens et s'accordaient volontiers des revenus ini- 
mcnsos. I^os écrivains cux-mrmes ne savaienl pas se dé- 
barrasserdcsgénéralisalionsexagérées,etbien (juen'ayant 

que des rensoignements peu nombreux et insufíisants des 

condilions disparates de ce vaste enipire, ils étendaient 

facilemcnl à une région ce qui pouvait èlre arrivé en 
telle ou telle autre, et à toules les ])arties de Tltalie ce 
qui ('itail [)ro[)re aux alontours de Uonie. Nous savons 
quelles diílicullés rencontrent les économisles actuels, 
malgré les  grandes enquèles qu'ils ont à leur disposi- 
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•tion, pouróvaluer avec exactitude l'état de Ia répartition 
de Ia propriétó fonciòro dans les diíTórents pays de Tlíu- 

rope, ou bieii le montant et Ia distribution de Ia rl- 

chcssc mobilière. Quelles ne dcvaicnt pas ètre les dif- 

ficuUés des historiens romains, qui ne disposaienl que 
do renscignements incomplets et cn petit nombre ? 

On no pout donc accopter lours opiniünsqu'avec Ia plus 

exlrèuie pnidence. 

Les ócrlvains modernes ont eux aussi généralisé par- 

fois avec trop de bate. lis ont invoquó par exemple le 
téinoign;igo do sainl Gyprien (£■/?. i ad Donat., 12), qui 
n'est jamais sorti do l'/\.frique, en citant le passage oü il 
reproclio aux riches Africiins de cliasser les pauvres de 
leurs torres pour augmenter iadéPiniment leurs domaines. 

Quo TAfrique fut le pays du latifundium, c'est ce que 

nous dit IMinc [ÍI. u.,xviii, r))etc'cstce qu'ont démontré 
do réceatos dócouverles épigrapbiques, qui nous ont 

donuí de véritables lois pour les grands domaines africains 
des particuliers ou de Tempereur (I) ; mais TAfrique 

n'était pas ritalie ou Ia Gaule et les conditions de Ia pro- 
prióté fonciòre en Tunisie et sa conslitution économique 
ne peuvonl ôtrc généralisées. 

Sous ces reserves nous ne nions pas rexistenee du la- 

tifundium et môme sa grande importance dans Téco- 

nomie romaino : imporlance pleine de dangers, dont a 

parle non seulement Pline dans son célebre Latifundia 

perdiderc Ilaliam et províncias, mais aussi Tibère quaad. 

(1) MoMMSEN, Dekrct des Commoãus für deti salíus Burüanus, 
Hermes, xv, 385. — SEKK, Pachlbestimmungen eines roem. Gutes in 
África, ZeUscli. f. Social, u. Wirlhschaflsijcschichle, VI, 1898, pp. 30b- 
308. — TouTAiN, Le colonat parliaire dans VAfvlque romaino, 1897, — 
TouTAiN, L'inscription d'llenchir-MeUich (Extraits des Mémoires 
presentes à TAcad. des Inscriplions, I, série XI), et dans Ia 
Noiwellc reviw kistorique de droit, XXI, 1897. — RAMSAY, The Cilies 
and Disliopies of Phrygia, Oxford, 1805, 1, 278 et s., 321 et s. 

SALVIOLI 5 
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dénonçant au Sénat les maux qiii frappaient Ia société,- 

il évoquait Ics infinita villarttm spalin qii'il fallait 
chorclier à diminucr (Tacit., Ann., iir, ")3), et aussi le 
luxe dcs vòlemenls, le fuste des repas, le nombre des es- 
claves (I). 

Les premiòres rógions ou SC développa le lalifundium 
en Ttalie, cc furent cclles des pouples qui s'armòrcntcoiitre 
Tídine dans rinsuricclion des llaliens, les terres de Ia 
Sabine, du Latium et des Aliruzzes, de Ia Lucanie, do 

TApulie, du Saninium, du Ficenum, de Ia Campanie. 
JJGS populalions indifíònes rehelles furent cxtcrminécs 

ou (lis])ersóes et d'imnienscs territoircs furent confisques. 
Ue mèuie les gucrres puniques ([ui coútèrent tant de viés 

à ritalie méridionale amenèrent Ia formation du latifun- 
diuni. Cest ce que (irent aussi les guerres d'Annii)al, 
qui délruisircnt, au sud de ritalie, des peuples et des 
villos (2). I)'ailleurs Ia populalion y étaittròs clairsemée 
par suite des guerres de Ia Lucanie contre Ia grande 

Grèce (3). Cólaient des rógions dépeuplées par les 

guerres, par Ia inalaria, toutes prétes à recevoir Tinva- 
sion économique dos capitalistes romains. líllcs s'of- 

fraient pour ainsi spontanénient au lalifundium, 
Ce mouvement de spoliafion ne se dirigea vers le Nord 

et vers les Gaules que plus tard, quand déjà Home avait 
ouvert à l'aviditd et à Ia vanitó dcs sénaleurs de vasles 
rógions presque ahamlonnées, comiue Ia Tlirace^ Ia IJi- 
tliynie et l'Afri(]UC. Cc n'est qu'au second sièclc avant 

J.-C. que les Romains, militaircment maitres de ritalie 

jus(|u'aux sommets des Alpes, clablirent uno sério de co- 
lonies pour défendrc ríiiuvrc de Ia conquòte. 'relio fut Ia 
politique romaine dans Ia plaino du Pô cl dans les Gaules, 

(1) DiiAMAi\D, U/íKZM sur les latif., Acad. dcsscienceunoralcs, 189o. 
(2) NissEN, Italische Landeskunde, 11, p. 57, 1902. 
(3) NiTzscii, DieGraccJicn, 1847, p. Í3. 
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landis que dans le Saninium les colonics avaient pour 
objet do repeupler un territoiro dévasló par Ia guerre 
(l.iv., xxvii, D) et dans Ia (>ampanio pour reineltro les 
tcrrcs cn culture et pour fournir du travail aux citoyens 
non proprictaires. Vers le nord, des raisons mililaires 
imposaicnt Ia colonisation ; au sud de Ia púninsule, au 
contraire, Uoine établissait les bases de sa conslitulion 

économiquo (1). II y avait une diíférence essenliolle, ad- 
minislrative et cconomique, entre ces deux parlies de Ia 
péninsule : et quand Sylla separa, au point de vue poli- 
tique, Ia C.isalpine de Tltalie proprement dite, 11 recon- 
nut ([ue cette dissemblauce dans rorp^anisation adminis- 
trative correspondait à l'attiludn dilTcronte de Rome à 
l'égard do ces deux régions et aussi aux conditions so- 
cialos dillérentes des populalions du Sud et de cellcs du 

Nord. 
I'our coniprendrc commont so íit ce processus de con- 

conlration do Ia ])ropriétó fonciòre, il laut se rappeler les 
diirórents systèmes de conquôtc des Ilomainset leurs idées 
sur lacondltion des peuples vaincus. II no faut pas nous 
«n tcnir aux jurisconsultos classiquos, parce quMls rc- 
prcscntent un droit dóji\ éloignéde Tépoque oii se lircMit 
les conquèles de ritalie et des provinces ; il nous faut 
avoir rccours à d'autres sources qui nous permollent 

d'établir pourquoi liomc cliaiigea d'a!titudo à Tógard dos 

populalions italiquos et fit une distinction entre Ia pro- 
priétó italiquo et Ia propriótó provinciale. 

11 sonii)lo que lorsquo fiit coininencóo Ia conquòte de 
ritaüo, loules les torres des populalions vaincuos, qu'elles 
aient  élé  nssi(jn('cs  à des citoyens ou à des  colonies,' 
qa'ulles aient óté vcndues par les quosteurs {agcr quaes- 

(I) Cie.., de offic, 1, 12, as K cum Oltibnris, cuni Giml)ris uter 
esset, uoii uter imperarei. » Cf. Ilunoni'!', Gromat. Instit., 30íi. 
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torius), avaient éló remises aux concessionnaires iiioyon- 

nant Ic payement (l'annuités (vecligal) a l'Etat, en re- 
conuaissaiico de sa souveiainctó. Mais ces annuitós dis- 

parurent par l'eirel de Ia loi agrairo de 110 avaiit .l.-C, 

Ia Iroisiòmc des lois agraires qui eurent pour but de 

détruire toute roeuvre des Gracques (I). On assimila 

ainsi à Vager romanus une grande parlie de Yager iía- 

licus, en le faisant coinine celui-ci objet de dominiitm, 
et inarquant ainsi un pas décisif dans Ia ronianisalion do 

ritalic, (jui fut tcriuinée avaut Ia chute de Ia Republi- 
que. 

Au contrairo, en dehors de Tltalie, les imnieublfs 

étaiont consideres coinine un fruit de Ia comjuèle, par 

conséquent ils eulraient dans le doniaine de IMÍlat et 

étaient concedes par lui aux particuliers par une espèce 
de contrat analogue au contrat de louage et à Tusufruif, 
avec obligation de verser au Trésor une sommc aniuielle 
(Gai., II, 7) en reconnaissance de ce duiniiiiuin. 

Cette conception des droits qui appartenaient à TElat 

sur les torritoires conquis, oíírait un chainp large qui 

pouvait salisfaire Ia cupiditédes sénateurs et des clieva- 

liers désireux de posséder de Ia terre. 

En Itaüe, iloine n'a pris aux populalions vaincues- 

qu'une partie du territoire, généralement un lieis, par- 
fois Ia nioilié ou môme les deux tiers. La conquètc to- 
tale ólait fort rare, et toujours comme une punilion; 

elle fut appiiquée à G.ipoue (Liv., xxvi, IG) et à bon 

nombre de rnunicipes de rElrurie, du Samnium, de Ia. 

Lucanie, quand Sylla voulut punir les villes qui avaient 

pris part à laguerre civile. La plupart des guerres contre 

les  populalions  italiques se terininòrent non par leur 

(1) Voir « I.ex agraria » dans le Corp. insc. lat-, 1, ii. 200 (avec 
un coinmeiitaire classii[ue) et dans IíHU.NS, Fontes iuris rom. anti- 
qui, 5' édit., p.7l. — KABLOWA, hoeta. liechtsgesch., I, 3i5. 
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dostruction mais par rapplicalion d'une simple amonde 

(Fliicc. Sicul., 155, G): elles n'élaient pas óliminées, mais 

souvenl elles recevaient des terres, et les anciens pro- 
priétaircs étaient assignés à quelque ccntuiie ou on les 

laissait Iranquilles dans les campagncs voisines que Ton 

qualifiiiil de ntjri limilanci et on les appelait des eives 

sine suffragio cl iitre lionoriim (id., IGO, 11-12). 

Par conséquent,lcs conquèles nc provoqucrent pas en 

Ilalic de grandes innovalions dans Ia constilulion de Ia 
ptopriéié foncière, parce qu'on laissa aux populations 
indigòiies de grandes élendues de terre, libres de loute 

diarge. Dans les provinces, les anciens propriétaires 

dcmciiròrcnl par tolérance, et soumis à un tribut ils 
cullivaienl leurs terres à titre précaire, simples usagers, 

mais à titre oncreux, de Ia terre qui avait éló aulrefois 

Icur propriélé, avec une jouissancc, en somme, qu'ils 

pouvaient pcrdre d*un jnur à Tautre, selon les besoins 

et les caprices du véritable propridlaire, le peuple ro- 

main, donl ils étaient les locataires. Cétait rapplicalion 

<le hi viciile rcgle de droil public qui dóclarait dópossédés 
tous les vaincus, parce que Ia conquèle avait rompu 
tout lien lógal entre le sol et les personnes. Copendant, 
bien que les habitanls des provinces ne fussent pas pro- 

priélaires, mais de simples posscsseurs, eu pratique 

c'ütait Ia mème clioso, parce que toules les formes de Ia 

possession foncière s'adaptaient, au moins extéricure- 
ment, aux idées juridiques romaines sur Ia propriélé, Ia 

possession, les servitudes, le louage. 
En llalie, Ia terre élait réparlie en deux catégories : 

Vagcr publicus, qui apparlenait à TEtat roniain et qui 

fulcolonisc ou loué, ei Vager privalus, qui fui laissé aux 

anciens possesseurs, auxquels Rome enleva le droit de 

vcndre les terres. La raison de cetle disposition est 

reslée obscuro: on dit qu'clle le fit pourlcsalTaibliret les 
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empètherde deveiiir iles livaux, elquo, eu suppriniaiilla 
concurrence, ello éluit súre de poiivüir aclieler les londs 

àson hciire (Liv., vui, 14; XLV, 30], iiidis on no corn- 

prend pus uno niesure à si longue portée, quuud Uouie 
aurait |)U, loul siiupleuient, appliquer le droit de cou- 
quèle, c'fí\, à dire conlisquer toiites les terres ei les loucr 

ensuile aux iudigòues. 
L^ayerpublicus embrassait deséleudues considérable» 

de teire, ei eu plus des terres pioveaant de Ia conquète, 
il s'étail augniealé en Italie ei daus les proviuces des 
Liens vacaiils ei des le^^s ei hérédilés, provenaul de libé- 
ralités üu aulrenienl, des róis Iribulaires. Les fureis ei les 

pàluiages qui le couiposaieul avaieul éléexclus des dis- 
tribulions parce quo Tusage en reslail connnuu àlous, et 
que loul ciloyen pouvail yenvoyer son bélail et|)rcudrc 
le bois nécessairc à sa coiisoinnialion. Ce u'esl (juc rare- 
meul (]ueriítat concédail des fi)ièls ou des pàluiages à 
lilre individuel, daus hi forme coiisacrée aux assigna- 
tions : le plus souvenl il les louail à tanl par lète de bé- 
tail. La redevance ólail, comiue tous les revenus de 

Vager pnblicus, alíeraiécà uneconipagnie de puhlicaiiis, 

donl le droil était garanti par le droil de piemlre uni 
gage conlre les fraudeurs ei do conlisquer le bólail 
inlroduil eu coiilrebaude. l*our douner une idée des 
cxpódienls euiployés [)ar cescompngnies pour augiueuter 
leurs prolils, nous dirons seulenient qu'elles avaieut 
assez de crddil pour demander à TElal que 1'adjudica- 

tion fúl recomnieucée quand ils n'élaienl pas salislails 

(i-iv., xxxix, 41; xLui, 10). \J'agcrpithlicusè\ix\\.\i\\(i\m\\o 
tròs fertile pour les clicvaiiers. Aussiles lois agrairescjui 
transformaient les possessions en assignalions graluites, 
n'eurent-elles pas d'adversaires plus violenls quo les 
chevaiiers adjudicalaires des redevances. 

Ce modo d'exploilalion du sol avail pris sous Ia Répu- 
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bliquounc grande importanco. Lalocalion des terrespubli- 
ques représenlail pour Ic Trésorpublic une source abon- 
dantcdo receites ; par conire le droit de pàture ótaituue 
partie considérable de Ia forlune privée. Les mesures or- 

donnécspar les lois agrairos pour en assureruncéquitalde 
répaitition auraicnt sufli à le prouvcr ; mais d'autresfaits 

allesleiit   l'iiiiincnsile   des  pàlurages, commc le   grand 

nonibre desgardiens delroupcaux(Liv., xxxix, 29). llest 
certain que déjà au temps de Ia guerre civilo, ces pàtu- 
rages étaienl devenus le nionopole des riches. Ceux-ci les 
avaicnt accaparés. Le bceuf du paysan et Ia clièvie du pau- 
vre avaientdú abaudoinier les prairies coininunesd(!vant 
les grands troupeaux des publicaius oi du riche élevcur. 
Les lois agraires avaieal cbcrché à re:nódior à celétatde 
clioses, saiis y parveiiir. Toutes les lois étaienl éludées : 

nourrir soa bélail sur ses piopres lerres, au liou de Tcn- 

voyer aux pàturages   publics, seml)lait une négligence 

indigne d'unpropriólaiieccononie (Ovid., Fasl., v, 286). 
En  atlendanl, un certain nombre d'individus   avaient 

obleuu ia possession [)erpóluelle, bércdilaire ei graluile ' 
des druils de pàtuiagesur Vager puhlicus, et ce priiici[)e, 
une fois consacré par Ia loi Thoria, dcvail anieaer sa 
disparilion iuéviUible. \,'ager publicus fut Ia source des 
grands latiiundia des séiialeurs ei dos ciievaliers, qui^ 

de celle façon, acquirent Ia prcpondérance économique 
et polilique en Jlalie ei dans les proviuces.   VA  cetle 
acquisilion ne leur coúla aucun sacrilice, pas un sou, 
mais siniplouiciil un acle vioienl d'ap[)ropriation, ne plus 
payerla redevauce annuelleel Iransfurnier ainsi en lerres 
privées les lerres qui élaient du doniaine public. 

lis arrivèrenl, d'ailleurs, par d'aulrcs moycns encore 
à Ia formalion de grandes propriétés fonciòres. 

On sail (ju',une parüe de  Vager puhlicus avail élé 
assignée aux citoyeus roniains ou avait servi à élablir 
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des colonies. Ainsi Rome créait sur ses frontières, au 
milieu des populations récemment conquises, des forte- 

resses avancées pour imposer le respect et une cite qui, 
constituce sur le modele de Ia niòre-pahie, devail répan- 

dre autour d'clle Ia civilisation latine. Le terriloire occupó 

par Ia colonie n'était jamais considtrablc, il conser- 
vail toujours le caraclèrc d'un camp relranciió et d'un 

comploir commercial. Dans lesassignations de torres, les 

Romains appelaienl autant de ciloyens qu'il y avait de 
lerres à partager; les colonies occupaient un espace 
determine, de sorte que Ia part de lerre qui revenait à 

cliacun dépcndait de Ia quantitó des imniigrants (Sicul. 

Flacc, 13o). Chaque colou recevait une quanlilé do 
terre qui variait avec Ia quanlilé des lerres à disiribuer 

et le nombrc des colons. Plus tard sexcrcèrent égale- 
ment rinflucnce de Ia condition de Ia plèbc toujours 
davanlage habituéc à roisiveté et Ia condition plus 
difíicile faite au travail libre par le travail servile, ce 
qui obligea àaugmenter laterre disponible aíinde mieux 

aguerrir le colon pour celle concurrence. 

Ainsi au milieu des populations indigènes on créa do 

pelites oásis de propriétó roniaine, conslituées par les 

meilieures lerres, les plus ferliles, les agri culli {}), à 
Texclusion des marais, des terres de montagne, des 
lerres impropres à Ia culture. II s'ensuivit que les 
colonies et par consóquenl les petils fonds des colons, 

sous lormo de carrés ou de rectangles ou de baudes do 

terre qui se suivent, s'(5tablirent dans les plaines oü 

mainlenanl encore le reseau géomélriquedessiné par les 

(i) HYGIN., de limit. aijror., 199, 13; de comi. agror., Ii2, 22; 
201 ; Liber colon.,2i(}, 18. iPour les gromatiques je citel'éilitiondo 
Lactimann, 1818). Sur les colonies consultar les travaux déliniüfs 
dans le Uizion cpigr. de lUiggiero et raiticlc de IIUMUEHT dans 
le Diclion. desantiq. (jrccque^ et romainen de Dareinberg et Saglio, 
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inoyens cie viabililé tómoigne de rorigine romaine et 
révòlc Ia limite extreme des terres cultivées par les 

Romains. Cettc remarque a son importance pour l'liistoire 
de Ia romanisation des populations conquises. Les mon- 

tagiies fureiit laissées de côlé. A propôs de Ia Cülouisation 

des plaiiies des Romagnes, Elisée Recius (1) écrit : « En 

suivaut Ia veie Emilienne entre Cesena et Rologne, le 

voyagcur est tout surpris de voir des cheminots égaux, 

lous parfaitement parallèles, équidistants et perpendicu- 

laires à Ia grande route, se diriger au nord-est vers Ia 
Pülesine; ils sont tous coupós à angles droils par 

d'autres routins égalemcnt réguliers, de sorte que les 
champsont exaclcment Ia mème surfuce. Vues des con- 
treforls des Apennins, ces campagnes ressemblent à des 
damiers de verdure ou de moissons jaunissantes, et les 

caries détailleesprouventqu'en eíTetle solde ces districts 

est découpé en reclangles d'une égalilé gcométrique, 

ayant 7i4 mòlres de côtó et près de 51 hectares de 

superíicie. » 

Ces assignations de parts de superfície égale portaient 
en elles le germe d'üü devait, aA^ec le teinps, naitre le 
lalifiindiuni, et voici comment. En fondaiit leurs eolonies, 

les Roíuains n'avaient pas clierclió a éloigner les causes 

qui pouvaient troubler le développemenl régulier, 

progrossif des dillórentes économies, en enipècliant les 

usurpalions  des  lerres   publiques   qui   pouvaient   ètre 

íl) Géographic universcUc, I, 3'i3 — L'honneur de cetle décou- 
verto npparlieiit au célebre iiydrologiste LOMBARDINI, Sludi idrolo- 
gici e storici sopra ilgramlc estuário adriatico (/i. Isiiíuto lombardo. 
Classe scicnze matcmaUclie,X\).C{r.l\\ihh\aLn\,Attieilemoric d.Deput. 
distoriapatriaper kprov.di Uomagna, série III.vol.I. — RICCI-IíITTI, 

id., vol. XX, 1802. — LEüNAZZI, [)cl calasto romano, Padova, 1887, 
p. 247 11 faul ajouter des remarques iinpürtanles de BRUGI, Istituto 
veneto, I90Ü. Tout ce qu'on Irouve chez les autresécrivains n'est 
que Ia reproduction des découvertes de ces auteurs. 
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nuisiblcs à leur prospórilé : bica plus, dès le morpent de 

Ia fondalion, ou no respecta pas toujours, dansla distri- 
bulit)ii de Ia terrc auxcolons, Io príncipe do régaiité, le 

seul qui aurait pu donncr une certaine sócuriló à Ia colônia. 
En effet, non seulement on donna aiix ciloyens niéritants 
des assignalions doublcs et trijjlcs sur les torres publi- 
ques ou des pàturaj,^cs reserves (Froiilin., 48, 2i), mais 
on reserva certains fonds à des personnalités [)üliti(iucs 
(Sicul. Flacc, nn, 0), sans les obliger às'établir sur ccs 

torres et à venir rósider dans Ia colonie. Cest ainsi que 
beaueou[) de raniillcs patriciennes eurent Ia part du lioi!,en 

mèine teinps qu'une prépondórance indiscutable ; c'était 
adinellro ofliciclleinent le príncipe deTabsentéisme. 

Ces distributions spéciales íurenl le point de dópart 
d'inégalilés futures et plus grandes. Sylla, après avoir 
distribuo des terres à sos 12Ü.0ÜÜ soldats, donna à ses 
ainis les terres contlsquées ,aux niunicipes qui avaient 
pris parti contre lui. Non seulement beaucoup de leires 
apparlenant à ses adversaires politiques cliaugèrent de 

propriélaires, mais ces distributions failcs sur les terres 
publiques créòrent une classe de riclies au sein mèiuo des 

colonies. Oésar suivit cet exeni[)le, et ainsi beaucoup de 
bonnes terres qui auraient pu servir à Ia colonisation se 
concentròrent dans les luains d'uu petit nombro de fa- 
voris. 

De plus on avait reserve et cxcepté de Ia distribution 
de grandes ótendues de terre, conune les clianips non 

cultives, les pàtui-ages, les forèls, qui conslituèrent le do- 

maine public (C. /. L., ii, 5l;VJ, c. 82), et comme sur 
ces pàturages ceux qui avaient reçu des assignations 
spéciales avaient un droit de paroours proportionnol à 
réteudue de leur propriélé, et par conséquent beaucoup 
plus étendu que celui (jui apparteuait aux simples colons, 

il en resulta qu'il leurfut lacile, gràceà Ia prépondéranco 
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qu'ils avaicnl sur les terrcs à |)ílturage, de se Ics appro- 

prior et de les soustraire à Ia jouissancecominune (1). 
Ces considéralions nous pei-molteiit d'élal)lir quo le 

laliluiuliuiii ruiuain, puisque ces assigiialions pailieu- 

liòres étaient déjà vórilablcnient des lalilundia, est ué 

origiiiairement comme une uiiilé priinordiale, ei que ce 
n'eslque daiis Ia suite qu'il s'cstétendu parraecuinulalion 
des füuds. l)u juur oíi Ia coloiiio étalt fondéc, le fait que 
certains recevaient de vasles élenducs de Ienes publiques, 
metlail à còtc dos colous Ia iiicuvre qui devait les eu- 

gloulir. Le lalifundium naquit donc au inoment mèine 
oíi uaissait Ia colonie : il devait se développer eu ahsor- 
baiit les propriélés plus [lelites, par Ia force d'atiiactiün 
qu'exerce fatalemont Ia graude piopriótó sur Ia petile. 
Ainsi donc ccsl au sein mèine de Ia colonie que se trou- 
vait 1'óléiiieul qui devait Ia transformer en vastes lati- 

luudia. 

D'aulres causes, d'ailleurs, amenèrent celle transforma- 

tion.Un bonnombre de colonies,étant donnós les clénienls 

dontellesse composaient, eurent un succès épbónière. Les 
prcinièiescolonies etaicnt composécs d'une plebe coura- 
geuse et iócoado de paysans, qui einployaient leurs res- 
sources, devenues plus al)on(lantes, à élever des généra- 

tions toujours plus nombreuses de paysans et de soldals, 
poussés (iu'iis étaient par Tabondance des lerres à avoir 

beaucüup d'eulanls; ils auguientaient ainsi le nouibre 
de ceux (|ui pailaient latin dans ce mélange confus des 
racos oi des langues. i\Jais lorsque les conditions du travail 
eurent cliangé enTlalie,ces paysans connurent des jours 
tristes, lis n'avaiont ni nioyeiis, ni  capilaux.  Leur cul- 

(1) WEBFH, /!(/■)». Agrargcsch., 1891, p. ;;0 et s. Sur Ia colouisa- 
tion loniiiiiie eu Afrinue, cfr. le savaiit ouvra;.'e de TOUTAIN, LCS 
cilcs roínaiiics íh ta Tunisie, 189G, cti. viu ei ix. 
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ture dissociée et isoléc devait être facilement battue par 

les orj^aniüalions supérieures du Iravail associe et con- 

conlré des écononiics à esclaves. Cest ainsi que beau- 

coup de teiTcs cultivées disparurent lenlenient. 
Les coloiiies posléiieurus ólaieut coiii[)osées de gens 

qui avaienl consacré leur vio au mélier des armes, qui 

aimaienl le butin et les aventures, beaucoup plus que Ia 
culluie pacifique des Ienes. Cétaient des vélórans qui 
u avaient aucune pré|)aiation et aucune aptilude à Ia cul- 
ture, qui souvent conservaient pour embiòiue bien plus 

Tenseigne surmontóe de Taigle que les bccufs à Ia charme. 

Cótaient des élórnents turbulenls, qu'avaient accrus les 

faclions et les perturbalions poliliqucs de Ia capilale, habi- 

tues à vivre à Ia suite des politiciens, dans les clienlòles 

desscélérals, ciloyenssanspropriélé, ouvriers libres sans 
travai], préls à se jeter dans n'importe quelle aventure. 
II est probable que souvent ils demandòrenl des terres 

dans Tinlenlion de les ceder à d'autres le plus tòt pos- 

sible. I'eul-èlrc aussi Ia nature des terrains, mais cer- 

lainemcnt les frais de défrichement et réloignement des 

centres habites, rendaient-iis malaisé et de succès dou- 

teux pour des faniiiles de prolótaires qui venaieat do 

Rome, de s'élablir sur les terres assignées. 
Lorsque Rome introduisit Ia solde pour les soldats, 

Tordie social fut bouleversé, parce qu'ainsi Ia vie mili- 
taire et Ia guerre prirent Ia place que Tagriculture avait 

occiipée jusque-lii dans le systòme économique. La plebe 

n'eut plus aucune raison de chercher dans le travail des 

chanips i'ind(5pendance et les commodités de Ia vie, quo Ia 

guerre lui oíTrait avec plus de probabilité de s'enriehir. 
Ceux qui avaient vécudela vie mililaires'accommodaient 

mal de Ia vie du paysan, et ainsi Ia íoule des dóclassés et 

des llibusliers augmenta à niesure que devinreiit [dus fre- 

qüentes les guerres hors du Latium. Etant donnée cetto 
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répugnaiice à travailler Ia Icri-e daas Ia plebe romaine, 
il esl probablc que le mouvemeat agraire à Rome était 

plus faclicc que róel; ce devait ètre une excelleiite plate- 

formc óleclorale pour les poliliciens. Alais lürsi|ue les 

torres étaient concé.lées et que ceux qui les deinaadaient 

au füruin partaient avec leurs familles, bieatôt épouvaatés 
par Io Iravail, par les dósillusions qui attondaient les 

proiuiers fondateurs dos colonics, ils revenaient (iécou- 

ragés et inóconteuls. lis av.iieiit, simplemenl ubandonné 
à riílat les torres qui lour avaient été coucédúos, ou 

bieu au riche créaacier qui avait consenti des avances. 
' Dans les colonies les plus recentes il n'y avait pas une 
vóiitabíe [)opulatioii de colons, Ia torre inainjuait de 
bras. ü(5néraloinent lesvétórans reslaiont voíontiersdans 

les pays oü ils avaient servi pendant de longues années» 

et üíi ils conlribuaient à l'auginentation de Ia popula- 

tion (I), tandis qu'en Itaíie ils se montraienl mauvais 

pores de fainille. « ün ne pouvait pas avec eux remédier, 

ditTacite, à Ia dópopulalion du pays: ils se dispersaient 

presque tous et retournaient dans les provinces oíi ils 
avaient vécu. Ils répugnaient au mariage et à Ia íamille. 
Ce n'ótaient plus ces colonies uniesdocojur et de volonlé 
qui formaicnt rapideniont une cilé ; c'élait un rassem- 

blenient d'individus qui ne se connaissaienl pas, sans 

chefs, róunis par le hasard, une foule sans cohésion » 

{Ann., xiv, 27), 

Eu elTet. les torres de Gainpanie, assignées par César 

c\ Ia foule turbulont! et vicieuso do ses soldals, f^rent 
bienlôt desertes. Le faineux territoire de Falerne, reparti 

à Ia plebe enlots de 3 jugera, en 340 avant J.-C, passa 

(1) On trouvera des renseignemeuts intéressants snr les co- 
lonies de vétéraiis daris VVILMANS, Commcnt. philol. in lionorein 
Motnmseni, Berlin, 1877, p. 200. 
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quelques années après entre Ics mainsde quolques gros 

propriétaires, Cest ainsi que Prénoste, colonisée par les 

trüupes (Io Sylla, perdit eii iiioins de quatre lustres suc- 

cessivement tous ses colons. Les colônias militaires, quand 

elles ne inouraient pas aussitòt nées, devenaient dos 
lios[)ices d'invaliiles ; et celles qu'avait fondées Augusle, 
cl donl le niarbro d'Ancyre (C. /. L., ii, 2, 7GI)) célebre 
Tétal florissant, étaient des cites mortes, et on disait que 
Casiliiuun étail mourani, Tivoli viile, Acerres cl Cumes 
dósoits (1). Les vétórans morts, commo le dit Tacite 
[Aiin., XIV, 27) pour les colonies de Antium et dcTarente, 

n'avaient pas de succosseurs ; et les colonies restaient 

desertes [Liber colon., 223, 3, 22i, 3). IJeaucoup do co- 
lonies eurent une ópliémère splendour, comme Este (2); 
d'aiitres brillèrent un nioment pour s'éteindre aussitòt. 
Créiiione, Ia cclonie célebre pour sa fertilité, sa richosso 
en blé, reçut, en 222 avant J.-C, un envoi de (i.OOO fa- 
milles de vétórans : 32 années après, c'est-à-dire 
en i'JO, on dut envoyer G.OOO familles nouvelles pour 

Ia repeupler. S'il s'agissail de colonies mililairos, les ha- 
bitants étaient loujours exposésà ètre rappidés sous les 

armes et beaucoup ne retuurnaient plus (Sicul. Flacc, 
102, 12). 

Los établissements militaires sont loujours voués à Ia 
juort ou à une vic misérahio ; au contraire les colonies 
agricoles prospèrent, parco ([ue Ia torro ne s'acquiert et 

ne se conquiert délinilivement que par Ia cliarrue le 
travail cila populalion. Ce n'élaionl donc pas lo^militcs 

sinc tixoribus (H)^   crrants   et  faligués  qui  pouvaient 

(1) PLIN., //. n., III, 5, 7; Ilürat., Ep,, I, 7, i;!; VirgiL, Gcorq.,- 
II, 225;   Juvenal., Sat., III, 2. 

(2) .MoMjisKN, Coi-piis inscript. /<((., V, p, 224, 2Í0. 
(3) Snr tüus ces points, voir TKIVIUI.I.., Exliortat. ad  castitatcm, 

12; IlvERONiM., Epist., 123. 
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créer des colonies florissanles, semblables à celles du 

Canada, ou los familles frangaiscs et anglaises HICS tra- 
vailleurs de Ia terre avaient de quinze à vinyt enfants. 

De plus, comme nous Tavons vu, les paris assignées 

étaient gónéralement trop petites pour pouvoir com- 

pensei' le travail qu'elles demandaient. Ou il s'agissait de 
terres déjà occupées, et alors cUes n'uvaient pas Ia pro- 
duclivitó des terres vierges. üu il s'agissait de terres à 
défriclicr, et alors elles ne disposaient pas des forces de 

travail nócessaires. En príncipe, TEtat ne faisait pas 
d'avances en argent, ni en inslruments de travail : c'est 

seuloinent Tempereur Constance qui decida de remettre 

aux v(5t6rans une somme d'argent pour les travaux de 
mise en culture, 2 bccufs et 100 boisseaux de blé (1. iii, 
C. y/i., vil, 20). Heaucoup épuisaient leurs inaigres res- 

sourccs avant de rien relirer de Ia terre qu'ils abandon- 

naient, comine cela est arrivé aux premiers colons du 

Far West, du Canada et de TAlgérie. Cest là le sort des 
premiers colons qui, par manque de moyens suffisants, 
sonl oblig('s de renoncer aux concessions oblenues et à 
laisser Ia place ;i d'aulrtís qui trouvent déjà les premiers 
Iravniix termines, et peuvent attendre le résultat des 
dépenses qu'ils feront, et joiiir ainsi de leur travail et 
de celui des aulres. 

Ce fut ainsi que les plus faibles, les colons plébéiens, 

c'est-à-dire Ia grande majorilé, durent abandonner Ia 
parlio (1), renoncer à une propriélé qui ne les nourrissait 
pas, dcvonir locataires, métaycrs, colons parliaires ou 
ouvri(!rs. Cest ce qui explique cc fait dont nous avons 
plus d'un tómoignage, que les assignations militaires 

de Sylla, vingt ans après, étaient passées dans les mains 

(1) « Propter plfibitatem agro expulsi », Cássias Heinina, édit. 
KiiAUsE, Frmjm, hist. rom., li>S. 
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des grands propriétaires, qui les avaient achelées des 
vétérans moyennant une renlc viagère. Les terres dis- 
tribuées par Auguste avaient de mème changé do pro- 
priétaires (Tacit., Anil., xvi, 27; Il3'gin., 131). 

Ce furent donc de nouveaux lalifundia (jui furent créés, 
par les coloiiies mililaires. Ce fut une prole magnifique 
ollerle à roligarchie ploutocratique. Les guerras et no- 
tanimont les guerres asiatiques avaient mis à sa dis- 
position de três noinbrcux os-claves à bon marclié, qui 
remplaeaient les travailleurs salariés. Par suite de Ia 
guerre, on faisait Ia traite sur toule rélendue de l'cm- 
pire romain ; on n'avait pas toujours besoin d'aller bien 
loin, sur Ic niarclié de Délos, oú 10.000 escluves dé- 
barqués le niatin élaicnt vendus le soir, parce que les 
riches propriétaires, sous pretexte qu'ils étaient entourés 
de voleurs, obtenaient des consuls de v(íritubles razzia 
contre les populations autochtones des Apennins, des 
Alpes, des niontagnes de Ia Sardaigne et de Ia Corse. 
Célait une ópouvantablo cliasso à rhomme. Les fa- 
milles n'étaient en súreló ni dans leurs maisons, ni sur 
les routes : des émissaires arrnés les arrôtaient pour les 
marquer et les enfermer dans les ergastules (Sueton., 
Aiig., 32 ; Tiber., 8). Sur les coles de TAfrique, Ia traite 
élait organisée comrno elle l'était il n'y a pas três long- 
temps encore. Des marchands de cbair humaine enga- 
geaient les indigènes, enlevaient par ruse, ou par force 
de ciiez eux pour les transporter sur les lalifunda ofi les 
bras manquaient. Ce commerce avait rendu célòbres les 
corsaires de Crète et de Cilicie en relation avec les né- 
gociants romains. 

Cest de cette façon que les pàlriciens mettaient en 
culture ces partics des terres publiques qui étaient 
abandonnées par les colons et qu'ils s'appropriaient, et 
celles dont ils n'auraieutdú òtre que de simples fermiers. 
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En (Iroil, ils ii'auraient dú òtro que des colons de Ia 
Republique, possesso)'cs ei non domini, mais en fait on 

pouvait les considérer comnie propriétaires, au point 
qu'ils pouvaicnt vendrc et fairo des donations, proteges 

qu'ils étaient par Tintordit du prèteur et par Ia honorwn 

posscssio. üonc si leur titre était sans valeur à Tégard 
íle TEtat, il no Tétait pas à Tégard des parlicuiiers. Leur 

jouissance n'avait d'autre limite, commo le dit Flaccus 

Siculus (13(S, 11-17), que les possessions voisines et les 

obstacles de Ia nature. 
Voici CO que nous pouvons dire des procedes qui con- 

duisirent à Ia formalion du latifundium sur les terres pu- 
bliques : il resulte do Tusurpation et do roccupation dos 
paris assignói's aux colons et abandonnócs par ccux-ci. 

« Anciennement, dit Appien {de h. c, i, 7), le Sénat 

avait permis à tout le monde de défriohor les Icrres in- 

cultes qui appartenaiçnt à flítat; 11 espérait ainsi sufllre 

aux bcsoins drs Itomains mailres de lllalie et à ceux de 

Ia paticnte et laborieuse race . italique. » Les terres non 

cultivées, c'est-à-dire Ia parlio Ia pius considérable de 
ce vaste domaine étniont robjot, au proüt dos citoyens, 
d'un droit particiiliiir appoló posscssio. Rion de [)lus 
sirnplü que racquisition de co droit de poi-session : on 

prenait par droit d'occupalion tout ce qu'on pouvait 

cultiver. Cette foi'me élénientaire d'occupation et Fab- 

sence de íermage régulier semblaioat íroisser les classes 

qui élaient capables de s'on prévaloir. Pour riiistoire de 
Ia propriííté il nous faut rappelcr que les possessiones 

n'existaient qu'en Ilalie : toules les parlies dos terres 
publiques avaiout, dans les provinccs, leur destinaliou 
propre et il n'y avait pas do ces torres vagues qui pou- 

vaiout faire en Italie Toirel d'une occupation privée, 

l/iuóg.dilé des lortunos fournit aux riobcs plus d'un 

nioyeii d'accaparer les possessiones au  détrimcnt des ci- 

SALVUILI G 
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toyens paiivres : et tous les expédients étaicnt bons'! On 
élevait los rcdcvances à un taux inaccessible aux pctites 

bourses et auqucl les accapareurs ótaient súrs de iie pas 
trouver de concurreuts ; on achetait boii gré mal gré les 
terrcs vacantes et celles abandon nnées par Its colons. lit 

puis le cours du temps couvrait Ic lout, et à un ceilaiii 

moment il n'était plus possible do reconnaitre ce (]ui 
appartenait à TEtat et cc qui apparteiiait aux proprié- 
taires prives, lorsquo les limites avaient dispara, et que 

les traces de l'ancienne limitation élaient complíitoment 

perdues. «; Cest surtout Ia consécration donnée par le 
temps aux posscssions et aux droits créés à leur abus 
qui rendit inipossible une revision sérieuse de ces occu- 

pations. Cette longue possession, à roml)re de la([uelle 

8'étaient formes tant d'intérèts, avait aussi sa légiliinité. 
Cette torre, les possesseurs Tavaient fócondéo par de 
longs travaux, enricbie par dos plantations, embellie 
par dos édifices ; souvent ils Tavaient achetce: c'était 

rhéritage paternel, Ia dot des enfants, celle des femmes, 
le gage des cróancicrs. Que de titrcs ! Aussi, par Ia force 
des clioses et lout ou gardaut son noni. Ia possession se 

transforma en propriété (1). » 

D'apròs les indications des iiistoriens romains nous 
pouvous nous représcnter tout le processus de cellc 
usurpation. Nous avons dit que los riclies surélevaíent à 

desscin Ic prix du fermage, pour le rondre inaccessible 
aux pauvres. Cest Plutarque qui Tatteste [Tib. Gracc, 
8). Les publicains passaient avec les autres capitalistos 

un bail d'oít avaient oté óliminós les concurrenls : une 
fois en possession, le fermicr temporaire s'élernisait. La 
complaisance ({u'il trouvait parmi les siens qui  élaient 

(1) LAIíOULAYE, J/Í.síoíre du dvoil de propricU foncièrc en Occí- 
dent, 70. —IIIJMUEHT, V" Agrariac Icrjcs dans üaremberg et Safzlio, 
Diction., etc. — DE UUGüIEKO, Le(j(ji wjrarie, dans Encicl. (juirid. 
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au pouvoir, transformait sa possession en propriété. 
Ces licureuxusurpatours dos tcrres publiques ajjparle- 

naiont à Ia uiènie classe que ces patriciens et ces che- 

valiers qui avaient pénétré dans les colonies comine élé- 
ment perturbateur d'égalité, en ob teuant des parts plus 
grandes. Ces familles ainsi favorisées absorbaient petit 

à petit tout Ic territoire do Ia colonie, qui rcstait aban- 

donnc pour diverses raisons. Les terres abandonnées 
furonl ainsi réunies aux gros lots qui les entouraient. 
Cétaient des usurpations sous Io coup do revendicalion 
possible, mais toulo occupation devenait legitime avec 
le tcnips et confórait j)iesque un droit liéréditaire (l). 
Ce proccssus de constitution de Ia grande propriété res- 
sort avec évidence do ce passage d'Appien (r/e b. c, I): 
« Dans les conquètes des dilíérontes régions de TUalie, 

les llomains avaient riiabitude de s'approprior une par- 

lie du territoire et de fonder de nouvelles villes, ou d'en- 

voyerdans les vilIcs existantes des citoyens. Les terres 

étaient miscs à Tencan et alTernióes moyennant le paye- 
nicnt (run cens en nalure. On espérait ainsi favoriser les 
intérêts de Ia race ilaliipie. Mais c'est le contraire qui ar- 
riva. IJOS riclics capilalisles avaient accaparé Ia plus 
grande parlie des terres, sans que Flílat s'assur;U qu'ils les 
moltraient en cullure. IJien qu'ils les tinssent en fer- 

niage, ils ospéraicnt qu'avoc le temps on ne les leur en- 

lèvorait plus. l5on gró mal gré, ils aclietèrent leurs 

champs aux potits propriótaires, ou bien ils les occu- 
pòrcnt violeininent. Ainsi ils n'curent plus des víV/ae mais 
des Idli/iDidia. Alors les troupcaux et les terres furent 
conliés à des esclaves achates dans Ia crainte que les 
liomnies libres n'abandonnent les cliamps pour se laire 

(1) Voir, pour le côté juridique, le savant ouvrage de URUGI, LC 
dottrinc degli aijrimensori, p. 280, et les travaux de IíEAUDOUIN, Lca 
limilations des /'o/ids; Les grandsdomaincs, Noiw. Rev. hist., 1897. 
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soldats. II en resulta quelesrichesdevinrent plus riches, 
et que Ia inultitude des esclaves fit de rápidos progròs 
dans les campagnes; leur no inbre augmenta, et parco 

qu'ils avaiont l)oaucoup d'cafanls et parco (ju'ils écliap- 
paient au service militairc, tandis que les Italions, peu 

noinbreux, soutrraient de Ia niisère ot du service mili- 
tairc : et (juand ils étaient liberes, ils se corroinpaiont 

dans roisivelé, no sachaut à quoi s'occuper, parco que 
les travaux agricüles étaient dans les mains dos esclaves, 
qu'on préférait aux [)rolétairos pour Ia culture des champs 
et Ia garde du bétail. » 

■ Cot oxposé clair et exact de Ia formation du latifun- 
diuui résutne les poiiits fondanientaux de riiistoire éco- 
nomique de llome. Enrichis par les guerres puniquos et 

asiatiquos, les patriciens s'ei«parèrent dos torritoires 
forlilos des colonics et do eólios qui constiluaiont Vaycr 

piíblicus. Au uioyeo des inléròts prélevés sur Targont 
prèté, ils enlcvòrent aux paysans libres Io fruil de leur 
travail et, ayanl augnientó Ia masse des capilaux, ils 
chorclièront des placenients dans Tachat de propriólés 
foncièros. II élait inutilo et peti pratique de continuor à 

prèler à do petits propriétaires qni ne produisaiont pius 

aucun surplus appróciable, parce qu'avec Texlension do 

Ia culture du blé et d'autres céróales, Ia baisse des prix 
et Ia difíiculló de Ia vento furont tollos que Io débitrur 
no pouvait se libóror de sos obligations. Alors intorvint 
l'expropriation. Les cullivateurs libres furent expulses 

et remplacés par des esclaves. Ainsi une [)artie de Ia po- 
pulalion agricolo libro fut réduito à Ia condition do sa- 
lários, et ainsi disparut uno partio dos descendants des co- 
lons dans ces colonies oii ils auraiont dii prospérer. 

Les consóquences en furent formulées par IMino dans sa 

plirase célòbre: « Le latifundium aperduritalieetlespro- 
yinces ». Ucbassaitle travail lil)ro, depeuplait les régions 
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et réduisait cette vigoureuse race italique qui avait fourni 
pendant des siòcles les légionnaires de Rome (Liv., vii, 
2o ; Plin., Ilist. n., ui, 20). Les colonies et Ics assigna- 

lions désormais transfoi'inées engrauds domaines ne don- 
naieiit plus à Feuipire les contingents de troupes néces- 
saires à sa sécurité. Avcclcdépérissement etrextinclion 
de ces citoyens dans les colonies disparaissaient les 

soldats qui peuplaieut les légions, Ia classe moyenne qui 

est Ia base des ótalsmililaires. Ce que, au tenips de Pline, 

le lalifundium avait de plus dangereux, de plus ruineux 
pour Ia prospéritc publique, ce n'était pas ia transfor- 
mation des cultures et Ia subslitution du pàturage à Ia 
cullurc du blé. iMèine avec le lalifundium, Tltalie et les 
provinces nc soullraient pas de Ia pénurie du blé. La 

produclion élait plus que sufíisante pour ses besoins, et 

c'est CO que Pline reconnaissait lui-mème, ce qu'il con- 

sidérait comme un des éclatanls résullals de Ia politique 

impériale [l^mieg., 3ü). Los coiiséquences sociales de Ia 

grande propriété foncière se présentaient à Tesprit de 
rbislorien dans ce qu'elles avaient de plus immédiat et 
de plus saisissant, c'csl-à-dire Ia diminution des cultiva- 
teurs libres qui étaicnt le nerf des arniées. Quoiqu'il soit 
surtout un compilateur et un assez mauvais critique, 

Pline n'ignorait p'as que Ic lalifundium peut ètre pro- 

duclif, pourvu qu'on ne conserve pas systcmatiquenient 

les niélliudes et les formes infórieures d'exploitalion. Si 
certaius préféiaient rétenduc au revenu, il cn ótait 
d'autrcs qui avaient organiséletravailsurle latifundium. 
Aucunc sociélé nc peut se développer sans augmenter et 
féconder les fruils du Iravail et de Ia ricliesse. Pline ne 

pouvait pas faire allusion à une décadence économique 

de rilalie et des provinces parce que de son tcmps celles-ci 

^t celle-là étaient en pleine efllorescence et Ia richesse 

circulail abondamment. Quelles que fussent ses prédilec- 
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tions pour Ia potite culture ot pour Ics temps aneiens, 
il ne voulait pas se faire le prophèto d'iine ruine pro- 
chaine, qui ne devait se róaliser, d'ailleuis, que trois ou 

quatre siècles plus tard: et il ne pailait pas de maux 
futura mais de maux passes et présents. Si ses récrimi- 
natioas sont exactes, c"est qu'elles ne s'appliquenl pas 
aux conséquences économiques de Ia grande propriélé : 
8*11 en était ainsi, on devrait dire que Ia culture desterre» 
par les liommes libres était encore assez forte pour 
founiir à Fécrivain un terme de comparaison pour sa 
supériorité sur Ia culture servile qui dominait sur le lati- 

fundium. 
La pensde de Plino, au contraire, porte exclusivement 

sur Ia diminution de Ia population libre, cbassée et rem- 

placée par les esclaves :  c'était là une question qui pré- 
occupait les classes dirigeantes, parco quelle   avait son 
contre-coup sur Torganisation de Farmée et Ia défense 
de Teiupire. Cétait làie danger que faisait nailre le lati- 
fundium et que conslatent les contemporains. Catou y 

fait allusion quand il parle des canipagnards qui four- 

nissent de robustes soldats [de r. r., príef.), et plus tard 

Appien rogrettait Ia disparition des ruraux libres oü se 
recrutaient los miüces. La raison en est evidente : sur un 
latifundium  de 2Ü0 à 2i0 jugera qui est pour Catou uno 
raoyenne, il comptc de 10 à Ia esclaves non niariés. Or, 
ce íond aurait sufli à nourrir deux fois autaiit d'li()mmes 
libres avec leurs enfants. Pour un peu|)le qui avait un 

système niilitaire tel (ju'un  lioiiime sur huil  devait le 
serviço militairc dei" à4't ans, — ainsi qu'aujour(riiui 
dans  les   VAiús  les  plus   militarisés,  au moment de Ia 
mobilisation —   il  était de Ia ])Ius  grande impoitance 
d'avoir un grand nonibre de soldats: c'étail le seul fait 
à relever dans les vicissitudes économiques. Quand les 
classes dans lesquelles   on  recrutait les troupes furent 
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aíTaiblies par les guerres civiles, quand le peuple 
rornaiii fui un corps sans tète et une lôle sans corps, 

coaiine disail Catilina, une íoule immense de pauvres 
avec quelques nobles riclics, personne ne vit le danger 

qui résullail de cette répartilion défectueuse de Ia 
ricliesse, on ne vit que celuiqui venalt d'un recrutement 
insulfisant des légions; et c'esl cela que Pline deplore 

dans Ia lorination du latifundium. 
*■ |)'aillcurs le latifundium n'était pas un fait general 
dans toul Fempire. Cette concentration niorbide de Ia 
ricliesse no se maniíestait pas dans toules les provinces 
avec Ia niênie uniformitê et avec Ia niènie iiilensitó ; 
dans Tempire roniain il n'y avait pas qu'un seul regime 
économique. En Giòce et en Egypte c'était Ia petite pro- 
priótó quidoiiiinait ; en Tunisie, au contraire, c'était Ia 

grande propriété. En Afrique, les cullivateurs étaient en 

majoriló libres, suumis à des prcslalions ; ailleurs. 

ils étaient esclaves. Dans cerlaines parlies, Ia grande 
propriété s'était constituée eu englobant les petites pos- 
sessions,les torres assignées aux colons.ou cn usurpant 
les torres publiques, los pàlurages communs, les biens des 
cilés; dans d'autres, elle représentait Ia part de Lutin 
qui avait été attribuée aux gónéraux, aux consuls, aux 
préteurs, ou bien elle avait pour causo les placcmonts de 

capitaux, Ia vanité des familles (Coluni., i, 3 ; Sicul. 

Flacc, 137, t)), Ia necessite légale d'avoir uno partie de 
Ia ricliesse inimobilisée en torres; ailleurs elle ótait, le 
fruil de Ia conquéle violento, d'une administralion frau- 
duleusemenl spolialrice. Dans cerlaines provinces oíi Ia 
notion de propriété jjrivée n'ólait pas bien notte, les 
sénateurs romains s'étaient partagó les cullivateurs, dont 
ils exigcaienl des prestatious ot des cens ; ils étaient 

comme aulunt de seignours fóodaux. En Gaule, par 

exemple, ils no lirenl que se substituor à Taristocratie indi- 
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yèiio luée ou exproprice, du borle que Ics populalions 
a^ricoles ne s'<iperçureiit pour aiiisi iliio [)as du cliange- 

iiient, tílles coiilinuètent àètre souniises à une cspècc de 
patrouat, accordú en échanjíe de cerlains serviços (l).- 
Ces fonds continuèrent à òtre peuplés de colons libres, 
puisque Ia ledevance ne niodiliait pasleur condilion, soit 

|)arce que le concept précis de i)roi)riélc luauquait, soit 
|iarce que nièuie avant Ia doiuinaliori roniaiue les culti- 
valeurs úlaieut dans des relalions de clieulèle et qu'ils 
les continuèrent égalenient après cette conquiste, se 

considérant conime dólenleurs du sul à titre d'usagers. 
Probablenicnit ces relations existaienl éi;alenient dans 
ceilaines parlies de rilalie, ei leis élaienl saus doule ces 

colons dont parle Pline, qui payaient un cens cl culti- 
vaiciil les torres avec des outils leur apparlenant(2). 

Parlout Ia torre était devenue robjel de désirs insa- 
tiablos, et Ia torre eut, danscelte sociólé, uneiniporlance 

preponderante. Par suite des necessites mòmes des 
formes de Ia production, les idées traditionnelles, d'apròs 

lesquellos seuls les biens imino!)iliers consliluaienl une 

vraie riclicsse, persistaient. Les lois rappelaienl los séna- 
teurs dó^^éncrés à ces principos en.los ol)Iij;oanl à placer 
en terres les richosses acquises, puur les mòmes raisons 
qui faisaient considérercliez nous lecommerce etrindus- 
trio coniinc incoin[)atil)los avec Ia noblcsse du saii^. Kt 
avec Ia considéralion, tous los [)rivilègesélaicnt accordés 

h Ia grande propriétéfoncière, nolammentpour Texercice 

des fonclions publiques. Les propriétaires de latifundium 

furent par suite consideres conime des príncipes loci 

{C. I. A., X, 12Ü1) ; à eux furent réservées los moilleures 

cliarges {iil., v, 4332, 4341, — Orelli, 3177), et  une es- 

(1) Corpus inscription. lat., xi, 000 ; x, 1201 ; viii, 8270. 
(2) PLIN., Ilist, n., III, 24. — PLI.MLS CAEC, Epist., iii, 19 
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pèce (]e jirotectorat ou de patronagc sur les villages des 
hoinnies lihics, qui les faisail coiisulérer cn quelciuc sorte 

corniue les inailres des populalions au milieu desquelles 
ils vivaient: en effct ils cxerçaicnt sur elles Ia police, ils 
les défendaieut contre les collecleurs de Timpòt, accor- 
dantleur prolectiou auxcollcges, aux villes, aux plebes. 

Comiiie autant de petils seigneurs de Tépoque féodale^ 
ils rançonnaieut les pelils agricullcurs sans défeiise, ils 
résistaient aux aulorités municipales, ei poussaient, 

commc le raconte Appien (ix, 3r)),leur elfronterie jusque 
dans les cites, parce qu'il ii'y avaitpas de mauvaisc en- 
trepriso qui leur fit peur. 

Ces privilòges, ce prestige poussèrent les personnes 
riches à laire des i)lacoments fonciers. Posséder beau- 
coup ei ])arlout, èlre puissant et pliis pxtissant comme 
on Io disait du propriétairc de latifundium, avoir beau- 

coup Aliommes àsoi ■— appellations etchoses qui sem- 

blenl celles d'une société íéodalc — c'est Ia supremo 

anibition des parvenus, en opposilion avec Tancien pré- 
cepte qui Youlait qu'on possédiU peu, mais qu'on culti- 
vai bien. De là Ia lièvre des acquisitions, cl mème les 
violences donl nous avons do noinbreux lémoignages 
(Sie. Flacc, Ifil, 3-10). Los narralions de ces violences 

se rélèienl le plus souvent à rilalle, mais clles peuvent 
bien s'appliquer à Tceuvre de spolialion qui se lil dans 
toules les provinces: ce que Fon dit de 1'expulsion des 

petils propriélaires des territoires de IJirpinum et de Ca- 
sinum (Cie, de lege agraria, 3, -i), des villageois cbas- 
sés do leurs cabanes (Sallust., Jugurth., 41 ; lloral., 
Ep., u, 18), àvL pniiper domimá parviclae casae tué par 

le ricbe jiropriétaire pour le dépouiller (Apul., ix, 33)^ 
ce quo l'on nous dil de Ia façon donl les terres inculles 

furenl cuvabies par les troupeaux des riches (Festus, 
v° Salíus) concorde avec ce que Sidonius nous raconte. 
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Lienque pour une époque posterieure, dcs usurpations 
commiscs cii Liaule. Ce que certains patriciens firenl à 
Pompci, ou ils profitèrent du désordre cause par le 
tremblomont dolcrre de rannée G',) av. .l.-C. pour s'eni- 
parer de Ia nicilleure part du doniaiiie municipal, ils le 
faisaient cgalemcnt dans toutes les provinces, dós que 
roecasion s'en présentait. 

iMais pour l'hisloire ócononiique, il nc suflil pasd'cta- 

blir l'cxistenco du latiíundium ; il esl beaucoup plus im- 

portant de montrer quelle part de Ia superfície cullivée il 

occupe par rapport à Ia petite proprióló. Or, on s'est gé- 

néralement Irompé sur ces deux poinls, quand on a 

cru que toul Tonipire roniain était couvert par d'im- 
menses latilundia, et que Ia petite i)rü[)riété avait dis- 
paru prcsque complòlement ou tout au moins n'était pas 
un éléinent (konoiniquement importaiit. Uien de plus 
faux. Mèinc en ceia, les écrivains romains onl exafíéró 
eu généralisaiit à toules les provinces co qu'ils avaienl 

constate aux portes de Rome, dans Tltalie niéridionale 
et insulaire et en Afrique. On sait toulerinsuflisancedes 

donnees stalisti<iues qu'eurent à leur disposilion les au- 
teurs anciens; et nous avons di'jii dit coinbien les Ho- 
mains onl sacriiié à riiyperbole. 11 iaut avant tuut ne 
pas oublier (jue les forluncs antiqucs ótaienl loin d'ètre 
égales aux fortunes moderncs. On nous dit que Crassus 
était un des personnagcs les plus riolies qu'ait connu le 

monde rouiain. II possédait une fortune iiiunobilièrc de 

2üü niillions de sesterces, à peineplus de iOniillions de 

francs. En acceptant méme sans bénélice d'inventaire ce 
chifTre qui est donné par Piiiie (//. ?;., xxxiii, í'òí), 

d'ailleurs contredit par 1'lutarque (Crass., 2, 2) qui 
donno un cbillre nioindre, deux écrivains qui ré- 
cueillaient non seulement les opinions de gens disposés 

à exagérer les richesses mais mème des traditions déjà 
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ancicnnos, et eii songeant qu'il coniprend toute Ia for- 
tuue de Crassus, c'est-à-dire  ses maisons de caiiipagne, 
aclietées à des  prix d'atrection, et ses casernes à loyer 
de Rome, on peut penser qu'environ 100 millionsdeses- 

terces, c'est-à-diie 20  millions  de francs, étaicnl repre- 

sentes par des   latifundia. Si  on calcule le jugerum à 

mille   sesterces (Colum., m, 3,  8), Crassus aurait pos- 
sédé 25.000 hectares (2ü0 kmq), mais comme il avait 

beaucoup de terres à pílturage, doiit Ia valeur est moin- 
dre, il faut augmcnter Tétcndue de ses propriétés. Mais 
quel que soit cet accroisseinent, ces cliitíres n'ont rieu 
d'inipressionnant pour caractériser 1'extension du lali- 
fundiuin, rimportance de Ia grande propriété foncière et 
de léconomie servile, quand on pense que dans Ia soule 

Campagne romaine avant 1870, Ia famille Borghòse avait 

22.000 hectares, Sforza Cesarini 11.000,  Pamphili   et 
Chigi 5.000, le Chapitre de saint Pierre et l'liüspice du 

Saint-Esprit   20.000,    que    113   íamilles   posscdaicnt 
120.000  hectares (1.200 kmq)   et   que 64 corporations 
étaient   propriétaires de  75.000 hectares. Et   Crassus, 
comme Atlicus, avait des terres uii peu parlout. 

ü'aulres renscignements relatifs h rétcndue des pro- 
priétés foncièreá ont été inexactement rapportés, ou 

bien on leur a attribué un sens qu'iis n'ont pas. On 

cite, par exemple, Domitius qui, en 49 av. J.-C, aurait 
distribuo à chacun des soldats de ses trcnte légions 
4 jugoru de ses propriétós (1), mais César {de bell. civ., 

I, 17) dil seulunicnt qu'il promit de les dislribuer; or, 
pendant hi guerre civile, qui entraina des ruines im- 
menses, on était fort enclin à promettre ce qui vous ap- 

parlenait comme aussi les biens d'aulrui. César avait, 
d'autre part, tout intérét à augmenter les forces de ses 

(1) NissEN, ItaliscJie Landeskunde, II, 91. 
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adversaires et à moiitror par quülles proinesses et par 
quels mensonges^ ils altachaient des partisans à leur 
cause. On cite óyalemcnt le passage oú Pline (//. n., 

xxiii, 13a) parle du testanient de ralFranclii Cecilius 
fsidore, de l'an 8 av. .Í.-C, qui laissa une fortune de 00 
millions de sesterces, 4.ll() esclaves, 3.(iüü btrufs, 

257.000 brcbis, autantqu'il y en a aujourd'Íiui daiis les 

Pouilles. Mais Pline était un témoin d'une crédulité 
ineroyahic, ei d'autre part pour posséderdepareils Irou- 
peaux 011 nVHait [)as iiécessuirenient propriétaire des pA- 
turagesnécessaires à leur enlretien. On cite Agrippa qui 

aurait éte propriétaire de Ia Chersonòse de Thrace, c'est- 

à-dire de Ia péninsule de Gailipoli, sur les Dardanelles, 

d'une étenduc de 2.i7o kiloniètres carros, maisDion 
Cassius dit siniploiiient qu'il y avait de grandes [)ro- 

priétés, ce qui est fort diffórent. 
Mais inême en acceptant ccs chitTres et tous ceux qui 

SC réfèrentauxlalifundiu africains, nous ajoutcrons qu'ils 
ne sont ni les seuls ui les j)lus grauds, Aujuurd'liui en 
Bohèrne, le prince de Scliwarzenberg possòde 1.778 kilo- 
mètres carrés et d'autres biens en Aulriclie; le duc de 

Cobourg possòde i.OOO kilonièlrcs carrés cn Ilongrie ; 

■ le duc de llichinond, 978 kiloniòtres carrés et Gor- 

don Casllo en Ecosse; et dans ces terres se trouvent 
d'importanles exploilallons niiniòres ; le duc d'Argylc 
est propriétaire de 681 kilomòtres carrés de terres 
situées on Angloterre ; Ic prince de Pless, de 701 kilo- 

mòtres carrés en Prusse. Le nouveau monde compte 
certains propriétaires qui onl de trèsvastes étendues de 
terra, et il y a de nombreuses íermes de 200 à 300 ki- 
lomòtres carrés. On conuait au Canada Ia célebre 

Chency-Farrn de 30.000 liectares. Dans TArgentino, 

au Brésil, au Mexiquc, il y a des fazendas lout aussi 

vastes. 
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La notion du lalifundium est d'ailleurs relative. En 
Russie coinnie au IJrésil et en Australie 00 kilomètres 

carrés constituent à peine un latifuiidium, parce que Ia 
valeur de Ia terre est faible et que beaucoup de terres sont 

encoie iricultes. Dans ces pa3's, le lalifundium s'est forme 

sans expulsion de paysans et sans suppression de Ia 

moyenne et de Ia petite propriété, deux circonstances qui 
ont accüinpagné sa naissance en Italie, oíi le rógime ancicn 
avait ét(! celui de Ia pelito propriétó jusqu'aux derniers 

temps de Ia Republique. Les plaintcs des écrivains 
auciens sur le paysan chassé de son foyer se rófèrent à ce 
qui était arrivó autourde Ronie et dans certaincs parties 
de ritalie. Eu Afriquc, dans cerlaines parties de TOrient, 
le lalilundium etait antéiieur à Ia conquôle romaine, et 
les sónateurs n'avaient fait que se substituer aux 

aristocralies indigònes. 

De plus, le lalifundium tire spócialement son caraclère 
économique deladensité dela populalion, c'est-;i-diredu 
mombro de ceux qui restent sans terre, et dela quantilé de 
terre cultivc^o par rapport h Ia superfície du pays. Cest 
pour cola qu'il csl fort grave pour l'Angleteiro ([ifavec une 
populalion de 3!) millions d'habitants, 2.000 familles 
possèdent Ia moilió du lerriloire, et que le sixiòme du 

royaume soil dans les mains de ',)! individus. Cest un 

vrai pays de latifundia celui oíi 47 propriétaires possèdent 
chacun de 24.000 i\ 40.000 hectares; 2:i, de 40.000 à 
(50.000; 10, plus de 00.000 ; 8, plus de 80.000 hectares 
chacun. Au contrai re, Ia Chency-Farm du Canada, oü il 
y a 0,0 habitant par kilomòtre carro, et les vastes fermes 
du Queensland, avec une populalion de 0,2 habitant par 
Uilonièlre carré, ont une signilication lout aulre que 

celle des latifundia de flícosse, de Ia Roliènie, de Ia 

Ilongrie, de Ia Prusse, oíi il y a 32,79, 34,90 habi- 

tants par kiloinètre carré; ia richesse des propriétaires 
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de Ia vieillo l^uio[)e est ainsi ilo lieaucoup su[)éiieure íi 
ccllo (Ics planteurs du nouveau monde. 

Comparons maintenant les vasles possessions foncières 
des sénaleurs avec Ia populalion do l'Empire. On calcule- 
qu'à Ia iiiurtd'Aui;usfe(l i ap..l.-C.) laGaule narbonnaise 
avait l.íJdO.OOO liabitants, et le reste do la(Iiaulejus(iu'au 
IUiinI5.oOO.OOI); les pays da Danubo 2milliüns, TEspagne 
6 miilions, ritalie (i inillions, y conipris les esclaves. 

Toutreinpirc d'üccidenl avaitenchiirresronds20.000.000 
et avccsesparties orieiitalos il atteignait .").'• inillions (!). 
Pour nous on toiiir à Ia liaulc Italie, Tlürurie aurail eu 
200.000 hommes libres, rOmbrie 100.000, le IMcenum 

300.000, PApnlie 2o0.000, Ia Luc-anie lÜO.OOO, le 
Bruliuin TiJ.OOO, le Latiam et Ia Campanio OiO.OOO, Ia 

Cisaipine, Ia Liyurie et Ia Vénétio un million, et aiitanl 
les iles. Les esclaves auraient étó au noinbro de 2.000.000. 
En résumé, environ 24 liabitants par kilomètre carré, un 
peu plus (]ue Ia deiisitó do Ia [)0[)uIation dn Monlonoj,'ro 
(22) et de Ia Uussie (18), tandis que Ia population de 
ritalie est actuelloment do 107 liabitants par kiloiiiètre 
carré. 11 est évidcnt que si Ia distribution de Ia proprióté, 

commo aussi rólendue et Timportance des propriélés, 

doivont òtro óvaluées en relatlon avoc Ia population, Io 
latifundium roínain n'est plus aussi impressionaat qu'il 
Test à première vue. 

De {)lus, pendant l'époque romaine, il n'existo pas de 
région ou do canton entiors (j ui ap])artieniient à une scule 

personno : on n'en a aucun e.xemple ni en tjaulo, ni en 

Espa{,Mie, ni en Italie. Les classiques ancions ne nous 
parlont de rien de seinblable, ni les écrivains du v" et 
du VI" siècle comnie Sidoine et Salvien, ou le pape 
Grégoire. IVous pouvons évaluer l'étendue des latifuiuiia 

(1) BELOCII, Dic HeciilkcruHij der (jriechisch. roem. Welt, 1886. 



CII.   111.    —   LES   PLACEMENTS   FONCIERS 93 

romains, en lenant compte de ce fait que ccs latifundia 
portaicnt Icnoni de leur propriclaire, auquel on ajoutait 
le suflixc (mus en Italie, açus cn Gaule. Ces noms snnt 

devenus des noms de villages, dont le terriloiro a ddiic 

Tétondue dii latiíiindium qui leur a donné son nom. Les 
villages français et italiens n'ünt gónéralcmeiit pas plus 
de quelques nülliers d'lieclares. IJCS plus considérablcs 
sont dans Tltaliedu Sud ctdansles iles ; et c'est là que se 

trouvaient égaiement les latifundia les plus étendus. 
La population moindre avait pour conséquence une 

moindre elenduc de torres cullivées, et Ia cullure s'était 
conlinée sur les tori'ains les plus fortilcs. II ost vrai que 
les éerivaiiis anciens ne iious donnentsur ce sujet aucun 

renseignemont,(!t iiüusn'avonspas dedonncessiatistiques 
sur les (juautités de Icrrcis mises en culture et sur ks sur- 

faces üccupées parles bois etlos inarais, mais noussavons 

quecesderniòres avaient des étendues três considcrables, 

que les montagaes étaicnt Ia plupart incultes et que les 
parties cultivóes et ensemencées étaient les parlies les |)lus 
fertiles des plaines et celles qui étaient les |)lus voisines 
des villes, des grandes roules ou des lleuves. l'ar exemple, 
les cólèbres champs  léonlins en Sicile  occupaient   au 
tcmps de Cicéron  30.000 jugera, tandis qu'aujourd'liui 
lesterriloircs de Francofonto, de Carlentini, de Lentini,au 

milieu desquels se trouvaient ces champs, couvrent une 

superlicie cuUivée d'environ 80.000 jugera, exactemcnt 
li).392 hectares. De mèmeles champs modicains avaient 
70.000 jugera, tandis qu'aujourd'hui le seul  terriloire 
de Módica a  uno  suporticie  plus considórablo et lout 
autour se sont formes les douiaines dos communes de 
Scicli, Spaccaforno, Rosolini, Ragusa, c'est-à-dirc qu'on 

a mis en culturc des torres qui, au temps de ladomination 

romaine, étaient abandonnées. 

Ce sont loutes ces conditious qui déterniinent Timpor- 
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tance et Io rôle du latifuadium dans réconomio antique, 
et qui nous font présumer qu'il s\'tendait de préfórence 

là oú Ia densité de Ia population était peu considérablc et 
oíi les terres incultes ('taient en ;,'rand nombrc. Probable- 

meiit lesdoiuaines qu'on dit grands coinmcdesroyaunies, 
étaient composés en grande partie de íoròts et de lerrains 

marécageux, de terres que Ia malária vouait au pâturage 
ou à Ia clósolalion. Si l'on pouvait établir Ia carto topogra- 
pliique de Ia grande propriétó, on vcrrait qu'clio s'éten- 
dait surlout dans les rógions oíi Ia guerre avait détruit 

les populations originaires, c'est-à-ilirc dans le Laliuin, 

aux portes de Romo, dans Ia Lucanie, dans le Brutium, 
le Piccnum, en Sicile. Cest dans le Picenum quun 

certain Rullus aclieta pour 100 millions de scsterccs de 
terres ad gloriam, c'esl-à-dire par ostentation (IMin., 
II. n., win, 17). Cest dans le Sainniuni que les par- 
tisans de Sylla obtinrent de vastos domaines. l/ager de 

Préneslc était occupú a paneis (Cie., de Icge agi\, ii, 28 ; 

ni, 1). Les plaines jusqu'à Tarente et au Tyrrbénium 

étaient louóes à des publicains qui y élevaient dcs trou- 

peaux. Le latifundium s'étendRÍt le long des cotes de 

rAilrialiquo, oii quelques csclavcs faisaieiit paitre des 
troupeaux bòlantset mugissants,sans étables, sous le soleil 
et Ia pluie, dormant aux ctoilcs, sur de vastes lerritoires 
sans route, sunscommerce, aux cites enruinos. Noustrou- 
vons là les prisons pleincs (resclavos piôlsà Ia revolte. II 
n'y avait en Lucanie que dos lalifundiaet par conséquont 

des esclaves et des émoutes, comme en Sicilo, Ia terre 

classique des insurrections serviles, coinme en Etruric, 

oíi Tiberius Gracclius ne vitque des cabanes d'osclaves (1). 
IJC latifumliuin Irioinpbait aussi dans le Lutium et aux 

(l) PLUT,, 7'íí;. Gracc, 10. —.MAUTIAL., ix, 22, dit : " Sonet innu- 
mera compedo tuscus ager. » 



CII.   111.       LES   PLACEMENTS   FONClEllS 97 

porles de Rome ; et c'est de ce fait que les écrivains 
roíuains tiraicnt cette fausse conclusioa que Ia grande 

propriété doqiinaitdans toute Ia péninsule. La republique 
avait aliéné les pàturages publics dans le Latium ; les 
plól)éiens ócrasós par Tusure avaicntcédú aux patriciens 

leurs hercdia qui, épuisés par une culturc trop intense 

de six siècles de céréales, ne les récompensalent plus de 
leurs poines. Ainsi autour de VUrbs, dans un rayon do 
70 à lOÍ) kilomòtrcs, les petites propriélés avaient dispara 

devant le lalifundiuni, qui absorbales terres publiques et 

privées, qui reinplaga le tivivail des büinmes libres et des 
cliijuts [)ar celui des esclaves. Cest par ce procossus d'ex- 
liroprialion que lã oii se trouvaient les 23 cites ílorissantes 

(les Volsques, Pline (//. )i., in, o) et Tite-Live (vi, 5) 
nc trouvait que les marais ponlins insalubres qui ap- 
|)atl(!naient aux patriciens romains ; les antiques cites 

du Latium élaient en pleine dócadence : de certaines il 

ne restait que le nom (l). Rome, dans ses alentours, 
n'avait que des troupeaux et des brigands, des solitudcs 
et Ia malária (2). La campagna romana élait alors ce 
qu'olle était au XTIU" siècle (3). Du côtó de Ia nier, le 
latiíundium oxistait depuis les guerres puniques (4) ; 
il t'lait conlié ;\ des esclaves sous Ia surveillance d'un 
iulendant; aidés à Tépoquo des travaux par des ouvriers 

veuus des monts oinbriens et qui vcudaient leur travail 
moyennant salaire (o). 

M) XissKN, Ualiache Landeslninde, ii, 1902, p. 007-084. Sur Ia 
inalaria, iV;., p. 110. 

(2) Sur le bri^jaiulage aux portes Jn Uonie, voir lu-ontonis ad 
M. Cacsítrem et inviccm cp., 2, 12. 

(3) Voir les preuves Jans TOUIINON, iJíuJcs slatistiques sur Home, 
liv. l, cli. IX. Cf. liuNSE.x, Bcschrcibunij d. Stadt Rom., 98-106. 

Cl) Pi-iN., //. n., xviii, 3o. — Liv., VI, 12.—PLUTAncii., Tib. vi 
Gracc, viii, 1. — AIUMAN., I, 7, 11. 

(.■>) Cic, (Ic oral., ii, 22. — V.uciox, /i. ?•., iir, l:i. — M.vcnoii., 
S"í., 11, 21. 

SALVIOLI 7-' 
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Bien que les familles impériales et le lisc fussent 
parmi les plus graiuls propriútaires fonciers, uii peu par- 

lout, cepeiiJant, c'est en Apulie, eu Galabru cl dans le 

Picenuni qu'ils avaieiil le plus yraiid noinbre de Ienes, 
>puisque pour celles-ci il y eut des procurateursspéciaux. 
Le domaine imperial coniprenait les terrcs publiques 
encüre existantes (Sicul. Flacc, 137), Yafjer albfiinis 
(1. 8, Di/j., XXX, 3'J) et les pàturages publics du Uiu- 
liuni, et ailleurs d'autres terres publiques et d'aulres 
pàturages. De mèrnc dans le Latiam, en Etrurie, en 

Guinpauic, en Sicile et eu Sardaigne, ily avait des luti- 
fundia donnés par Constaulin au pape Silvestre (I) ; et 
c est dans ces regions qu'étaient les biens les plus con- 
sidérables des Ostrogoths (2). 

En Gaule, les i-égions et latifundia possédés par Tan- 
cienne aristocratie ou [)ar de nouveaux enrichis se 
trouvaient en Aquitaine, dans Ia Lugdunaise et en 
Belgique. Au contraire, dans Ia Gaule narbonnaise oíi 
les colonies avaient élé nombreuses, le sol élait divise en 

petits lots, et aussi dans ccrtains territoires du i\ord-Est 
prós de Ia frontière, oii on avait fondédes colonies ei oii 

les Germains s'étaient établis. Là encore on trouvail Ia 
moyennc etlapetite propriété. Dans les autres parlies, 
au contraire, Ia terre n'élait pas buaucoup morcelée. II 
est vraiseinblable qu'il y avait un certain nombre de pe- 
lites propriétés, maisce qui dominait c"était le grand do- 

maine. La petite propriété était répandue çà et là sur le 

(1) Vila s. Silvcstri, dans Libcr pontific, édit. Duchesiit;, et 
introd., p. cix. —Voir LéCIUVAIN, DU ar/ris puhlicis impcratoriifque 
ab Autjusto, 1887, p. 31-36, 49-tJO. — His, [)ie Domãnen der roem. 
Kaiscrzeit, 189G, p. 46, 5">. — FIIIISCIIFELD, Grundbesitz der roem. 
Kaíser, dans Beilrügc zur allen Gesch., ii, 1902, p. 42-71. 

(2) CASSIüD., Variar., i, 10 ; v, 7, 9, 18 ; xii, 5. — Pnocor., de b. 
SOt., I, 4. 
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sol gaulois, mais n'en occupait qu'une íaible partie ; Ia 
moyonae et Ia grande couvrirent prcsque tout (1). 

Nous pouvous iloiic conclure que toutcs les parties de 
i'empire ne furent pas couvertes de latifundia, et que 
daiis ccrtaines, c'est Ia petite propriétó qui était predomi- 
nante, — qui ne fut ni cliasséc ni absorbée entièrement, 

commc nous Ic verrons plus loin, — et que les grandes 
fortuncs fonciòres n'étaient pas constiluées par d"im- 
mcnscs étendues de torres d'un seul tenant. Ccst plutòt 

par Tacquisition de nombrcux doniaines situes dans les ré- 
gions les plus élüignées les unos des autres qu'clles étaient 
constituóes. Les familles les plus opulentos de cotio ópoquo 
no possódaiout pas un canton enlier ou une province, 
du inoins en Italie et dans les Gaules (nous ne sommes 
pas bien rons'.Mgaés sur lanalure juridique dos vastes do- 
niaines situes on Orient et en Afrique). EUes possédaient 

viiigt ou treate ou quarante domainesdans des provinces 

dillorontes, quolquofois dans toutes los provinces de 
lompire. Ce sont là les palrimonia sparsa per orbeiii 

dont parlo Ammien Marcellin. Tolle ost Ia naturc de Ia 

iorlune iinniobiliòre d'Atticus, comme coUo de Ia faiuillo 
des Anicci, qui possódait des terres en Italie, en Gaule, 
en Afrique, ou celle de TertuUion, de Symmaque en 
Italie, do Syagrius, de l*aulin, de Ecdicius, de Fer- 

reolus en üaule (2). 

(1) FusiEL DE CouLANüKS, ViiUcu cl Ic doiiiaiiic rural pctulaiit 
l'cpoquc mvroviwjienne, 1889, p. 34, 3J. 

{2} Id,, p. 37. Tertullien donna à saiut lieiioit 34 fundi ou 
iu//ae, situes ciiApulie, Cainpiuiie, Ligurioet près de l'Adrialique, 
et 18  eu Sicile  {Vila 1'lacidi, 10-18, dans MAIíILLON, Acla SS., 
1, ;í2). 



CIIAPITRE IV 

LA    PETITE     PROPRIETE 

Bieii quo Ics lois qui limilciit réteuduo düs propiiútes 

foncières soient tombécs dans Toubli, et que les patriciens 

et les chevaliers tirent vanité de leurs vastos domaines, 
fiuit d'usurpalioiis et d'expropriations, cependanl une 
partie fort importante de Ia petite propriétd a survécu à 
lüutes les crises. Cest devant cctte persistancc de Ia 
petite propriétu que les historiens onl voulu ferincr les 
yeux et soutcnir qu'el!e avait disparu, alors qu'elle 
constituo un dos còtés les pius caractéristiques de Ia vie 

romaine, et mème Ia base fondaniontalo de son economie. 

Sans doule, dans le cours do tant de siècles, il y eut des 

proprictaires expropriés pour deites, des cultivateurs 
chassés par Ia fondation de colonies inilitaires, d'aulres 
ruinés par le service niilitaire ou par les guerros civiles, 
qui devaient produire d'imnienses ruines dans les sociétés 
anciennes, mal pourvues de capitaux, et oíi ce capital 

était rapideinent consominó ou détruit. Sans douto les 
paysans autour de Rouie soulírirent l)eaucüu[), lofoulés 

sur les montagnesjpar les patriciens qui translorniaient 
les anciennes petites propriétés en villas, en pares. Mais il 

ne faut ni oxagérerjni génóraliser. A còté du latifundium il 

reste encoro beaucoup de placo pour Ia petite propriéttS 

qui, aussi bienau temps de lal{épublique que deTEuipire, 
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existait nonsoulonicnt cn Grèce, cn Egypte, mais encore 
dans les Gaules et cn Italie, et notamment dans Tltalie 
du ?íord, oíi Ia dcnsilé de Ia population ctait beaucoup 

I)lus grande que dans le Sud. 
Fronlin assure qu'en Italie il y avait  une  densilas 

posscssorum (üC), 17), et cetto expression il Toppose à 

Vcxiguilas agrorum, dont il parle également. xiger a lei 
le sens de  grande étendue  de terre ; il faut y  com- 

prendre   également les terres à pàturages. 11 est bon 
de remarqucr que le mot latifunáia ne se rencontre pas 
dans les sourccs du droit classique, qui se servent sim- 
plemcnt du mot agri (1. 1), Dig., i, 8 ; 1. IS, § 2, Dig., 
II,   8) ; il  n'est pas non plus employé   par les arpen- 

teurs qui se servent de Ia circonlocution agri late con- 

luiuati.  Ailleurs,  Frontin  aííirme   que   mulli  sòmeiit 

{mídti scrunt, 57, 10), et ces mulli ce sont précisément 

de   pctils propriéiaires  cultivateurs  qui,   à Toccasion, 
n'hósitent pas à mellro Ia main sur les biens des temples 

et à les jüindre aux leurs, et qui envahissent les torres 
incultes et boiséesaux cnvirons des villcs (o7, 18), qu'ils 
transforiuent ensuilo en jardins polagors. De pelils pro- 
priéiaires sont aussi  ces diligentes ag7'icolae qui voient 
les bornes de leurs cliamps enlevées par leurs ricbes 

voisins et qui s'elTorcent de les rcplacer et de les rendre 

plus solides (Front., i'l, 10). II parlo également des petils 

fonds de lerre, auxquels se ratlaclient quelquos terres en 
colline, dans Ia Canipanie (id., 15,1). Ce même Frontin dit 
qu'on Italie il y a rarement descontostations entre TEtat 
et les propriéiaires {de eonlrov. agr., .'53, 3), ei cela s'ex- 
plique par Tabsence de ces grands doniaines (snlliis) qui 

sont   nombreux dans   les provinces  et notamment en 

Afrique, oú quelques particuliers possòdent des élendues 

vasles   commc les   territoires  de Ia   Republique,  sur 

lesquelles habite une nombreuse population plcbéienne. 
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avcc des vici autour de leur villa ou cn guise de re- 
doutes. Et cela n'exislait pas en Italic — dans un des 
pays que Ton considere comme envaliisparlclatifundium 
à économio servile — et il n'y avait pas non plus de 
contestations entre les particuliers et TEtat pour ces 

domaines. Le Liber coloniarum ne décritpasde grandes 
propriétés íonciéres. 

Aussi bien au tenips de Ia Republique couime à celui 

do l'Ennpire on trouve un bon nombre de mesures pour 
constiluer une classe de petits propriétaires cullivateurs, 

au moyen de paysans libres. Dans Ia ft)ndalion des colo- 

nies on eleva les étendues de terre à  distribuer do 7 ju- 

gera à 10, à li), à 20, à 'M) et mòme à .'iO ; on les códait 
en fermage héróditairo, inaliénables pendant les   vingt 
premières années, protégées par conséquentcontre toute 
absorption possible  par une  espècc de liomrslcnd.  \\n 
Sicile  il existait une classe de   (tralores iniporlanle  et 
nombreuse, comme cela resulte  du lémoignage do Cicé- 
ron. La poliüque impériale ne perdit jamais de vue Ia 
création d'une ciasse do pelilspropriétaires. Augusto jirit 

un certaiu nombre de mesures dans ce sens, soit par des 

droits  protecteurs  qui   írappèrent les importations, ce 
qui augmenta Ia valeur des terres (Diou., i.i, 21 ; Suot., 
Oct., 41), soit par l'institution du crédit foncier en faveur 
des petits propriétaires (Suet., i<l). 11 aurait voulu abo- 
lir les distribulions de Faunono pour favoriser l'agricul- 

ture ; certainemont il  les diminua. Tibèro conçut égale- 

ment des mesures en favéur de Ia potite propricle (Tac, 
Ann., VI. 1 ; Suet., Tib., i8). Nerva  acheta des terres 
et les distribua aux ciloycns pauvres pour augnieuter Ia 
force et Fimportance de Ia  classe  ruralo (Dion.,   LXVUI, 

2). Alexandre Sévòre autorisa les  pauvres à eniprunter 
sans intérôt à La caisso de TEtalpour aoliofordela lerre : 
lesomprunls étaient remboursóssur los jjrüduils desfonds 
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achetés (Vita Alex., 21). Mèmc Pertinax s'occupa avec 
soin de semblables mesures. 

Au temps do Trajan nous avons connaissanco de Texis- 
tence d'une classe de petits propriótaircs sur le territoire 
de Bénévent, et avec cet instinct de conservation qu'ils 

ont toujours eu, ils cherchaient à proíiter des sources 
de crédit inslituécs cii leur faveur par les empe- 
reurs qui avaient ajoutó aux íondations alimentaires un 
service de cródit foncier (I). LesTables dTIéraclée {C.I.L., 

I, 20G) nous apprennenl que dans Ia Lucanic, une 
des régions classiques únlalifimdmm, il y avait de no- 
tablcs traces de petile culturc et de fcrmage à long terme. 
Cellcs de Tegiano et de Volcei (id., x, 290, 407) nous 
montrent que Ia terre était divisée en do nonibreux 
fundi, qui apparteuaicnt à de nombreux propriélaires. 

I'^l ce passage de 1'Iine {I^p-, 3, 10, 7) ou il nous dit h.. 

qu'à Tépoque de Trajan, dans Ia Gaule cisalpine, près de 

Come, Temploi des esclaves pour cultiver Ia terre était in- 
connu, signilie bien que Téconomie agrairc reposait sur 
d':uilres l)ases que sur Fesclavage. Les pelits propri»^.- 
laires cullivateurs, coinnie aussi ceux qui babilaient or- 
(liiuiireiuent dans les villes, jtouvaieut avoir recours aux 
classes ouvrières libres, c'est-à-dire à des merccnaires 
{opernrii) qui vendaient leurtravailà temps (Cato, í/e?'. r., 

1, 1) et (]ue Ton empIo\'ait à des travaux spcciaux et ex- 
ceptionncls, classe d'individus qui aíTermait ógalement 
ou lenait à colonat partiaire les terres des autres, sys- 
lènie (jui convient mieux à Ia pelite propriélé, tandis 
que dans le latifundium il y avait des esclaves surveillés 
par des villici, ou Ic systènie du colonat. 

Les arpentcurs  [Grommatici)  font parfois allusion à 

àü'^particulae (Flac. Sic., 145,19), « partícula; inmediis 

(1) IlmsciiFELD, l\ocm. Vericalt., I, 114, 125. 



104 cn. IV. Lx TETiTE rnorniKTE 

nliorum agris » (Ih-gin., 130, ü), Ce que Sicuius Flac- 
cus (lit (1;)2..")) dcs posscssores qui ont « non terras con- 

tinuas scd partículas quasdam diversis locis intervenieu-. 
tibus compluribus possessoribus » répond parfaitenient 
au tableau que nous fournissent les tables d'IIéraclée et 

de Tegiano, de sorte qu'il faut tenir pour des Iiypcrboles 

et.dcs exercicos de rhétorique co que Quintilicuuiet dans 
Ia bouclie d'un propriétaire dépossédó: « Je no pus trou- 
ver aucuu polil fonds {agcllmn) ([ui n'eút pour voisin 

une personne riclie(í/ec/., 7, 13). Au conlraire, lesaf/elli 

et Ics polites propriétés étaient nomhrcux dans les 

inontagnes et dans les [)laines, aux porles des villcs et 

aillcurs, objet de soins assidus de Ia pari de leurs pro- 

prictaires, qui les voyaient inenacés lanlòt par des vui- 
slns puissants, tanlòl par les eaux déréglées des torrciils 

et des íleuves (Front., 150, H ; Ilygin., 121, 41). 
Que, d'aillcurs eu Tlalie, aulour de Ia propricti! fon- 

clère se groupaient les inlérr'ls d'un grand nonibre de 
personnes, beaucoup plus que cela u'était vrai cn Afri- 

que, cela est dcímonlré par ce lait que les enipereurs no 

purent revcmliqucr ces hunbeauxde terrc restes endeliors 

des limilations et usurpes ensuite par les propriétaires 

limitrophes ; 11 en serait resulte un véritable bouleverse- 

nient. Nous en avons Ia preuve cncore dans Tagitalion 
gón6ralo que provoqua 1'introduclion de rinipòt foncier 
et par les difíicullés que roncontra nième le despolisine 
inn)érial toules les fois qu"il eut à touclier à ia propriété 

fonciòre. Dós qu'un de ces intcrèts se Irouvait atteint, 
Ia comniotion était si profonde et si étcnduoquc les eni- 

pereurs n'osaient pas passer oulre « quia quassabalur 

universus possessor » (Front., "»í, 9). 11 est dono ccrtain 

que lorsque les arpcnteursparlent de celte classe ou des 
mulíi possessores, dos plurcs possessores (Sicul. Flacc, 
142, O, li; lol,fi), ils ne  pouvent  faire allusion à un 
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nonibre restreiiit de pei-sonnes, mais à. une classe nom- 
Lrcuse qui, par Ia mulliplicilé de ses intérêls, avait une 

certaine action sur TElat et pouvait mème Ic niettre en 
danger, moins par Timporlance que par Ia dilTusioa de 

Ia lorlune ininiobilière qu'ellc avait dans ses mains. 

Les descriptions de Ia vie agricole que nous doriuent 

Ics poòles de Fépoque d'Auguste, se réfèrent de préíé- 

rencc à Ia petile propriété.  Le poòle, faligué du mou- 

vemcnt et des  plaisirs de Ia urbs, rôve d'un pelil coin 
solilairc,    au   calmo   et à Ia verdeur   des campagnes, 
il envie Ia simplicilé des cultivateurs qui savent se con- 
tentcr de pcu et qui vivent prós de Ia nature.   O   ms, 

douce vie cliampòtro ! Heureux laboureur qui vivez des 
produits dos cliamps, de lait frais ! Cest lã Ia tliòse d'un 

grand nombrc de compositions poétiques ; un pelit fonds 

bien cultivo misen antithèse avec l'agitalion du foruin et 

le luxo des villas ploines de slalues et d'esclaves si nom- 

breux qu'il faliait un personnol spécial pour les clioisir 

et les appcler par leur nom. Ilorace rappolle avec com- 
plaisance les parva rura (Carm., n, !(!, 37), Ia villula 
üü il peut reposer dans roisiveté {Sal., u, 3, 10), Vagel- . 
lu.s 011 il pcut se souslrairc aux soucis de tout genre et 
s'apparlonir vrainiont (/i/3/5/., 1, li, 1), un petitíonds qui 

lui suffit et qui fait mcmc   qu'il se sent riclie {iiL, 1, 7, 

lij), parco qu'il ne dósiro pas de vastos  doniaiucs [ino- 

dus (Kjri non ila maijnus), mais un jardin avec une trai- 

clio íontaino et un polit   bois.  Si  Augusto lui a   donné 
beaucoup plus, tel n'ótait pas son dósir ; il se scrait con- 
lontr de beaucoup moins {Sal., 11, O, 1): et maintenant 
il no changorait pas son vallon  de Sabinc (Carm.,  ui, 

18, li) pour les plus grandes   ricliessos {id., 111, 1, 47), 
parco i]u'iléprouvo uno sorte d'liorreur pour les vastes 

domaines, pour les palais fastueux {Carm., iii,   1,43; 
III, IO, 18). Ses goúls sont modestos, commc coux d'un 
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petitpropriétaire,qui aunpetitfoyer,«parvuslar»(Carm., 
111, 29,14), saiis marbrcs, sans vases volos sur Ia cote de 
TAsie {id., i\, 18,1), mais garni de meubles niodestes 
{Sai., 1, G, 110). On y trouve aussi de bon miei, des 
buissons de roses odorantcs {Carm., iv, II,-; m, 211, 1) 

et s'il n'y a pas des mets o.Kotiques, qui sont le siyne de 
Ia riciiesse, et pour lesquels on dépense de vrais tré- 
sors, il y a de bons plats de fèves, des olives et des paniers 

do ffuits savoureux (Sa/., i, 4, 107; Epist., i, l(j, 1) et 
un viu doux qu'il oblient lui-mòme de ses vignes. Comme 

lait tout pelit propriétuirc, florace s'occupe de sesterres; 

il surveille ses colons {Epist., i, 8, 3 ; i, 7, 84) parce 
qu'il doit retirer de son cliamp tout ce qu'il lui fautpour 
vivre {Epist., i. IG, 1) et que sur Ia récoUe repose Ia 
tranquillité de son lendemain {id., i, 14; i, 18, 10!l). 
Son fonds n'est pas cultive par des escluves, mais par 
des riistici [Carm., ui, 23, 1) qui travaillenl Ia terre 
avGC Ia cbarrue ; ei Ilorace a des bceufs dans son étable, 
desbrebis dans sa bergerie {Epist., i, 14, 27 ; Epod., i, 

21), et une petite [oY^\.{Snt., u. O, I) comme tout pro- 

priétaire (1). Ilorace est le type du pelit propriélaire, qui 
vit heureux à côté de ces grands propriétaires qui pos- 

sèdent en Lucanie d'immenses pàturages et dont les gre- 
niers regorgent de blé. 

iMarüal et Juvenal, qui sont les plus véridiques dans 
leur descriptiou de lasociété impériale, ou Ia valeur des 
individus se mesurait au nombre de leurs esclavcs, à 

rétendue de leurs domaines, au fasto de leurs soupers, 

(1) FBONTI.N.,11:í,8. — lIvdi.N., IIG,-23. — SicL-L. FL.íCC, 57,0.— 
FK.ST., 4ü. — Sur les wjri ompascui, voir IIYGIN.,201, 12, et SICUL. 

FLACC, I1;>, 8 ; VoiflT, />ic staatiirchllichc po:tscssio imd der aijiir 
tompascum (Abliandl. pli. hist. Classe d. sn''hs. Gesull. d. Wissinisch., 
X, 1888, p. 229-2:!3 ; WEUER, íioem. Agvargcsch., 120-121. — Sur 
le petit domaiiie d'llorace voirliiiEVE, op. cit., 73-131. 
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à Timportancc de leurs créances (.luv., Sat., n\, 140), 
n'ont pas oublic Io petit propriétaire indépendant, qui 
vil du produit de son cliamp. Certainement il y a des 

individus qui possèdent des ccntaines de villas (id., ix, 

2G; xiv, 275), qui ont autant de terre qu'en lal)ourail 
aulrefois le peuplo romain (xiv, lo(>), de nombreuses 
maisonSj de nombreux débiteurs, et qui vivent dans uii 

luxe fou (iii, 23), mais íi côté nous avons de petits ta- 
bleaux de Ia modeste vie rurale (Mart., iii, 58, 1), oíi 
s'ópanouitle travail agricole : voici Ia breve rus (x, 79) 
qui prospere et resiste à Tinsatiablc avidilé du ricbe 
((lãquircinli insaliahilc voíiim : .luven., xiv, 125), voici 
Ic pelit cbainp que ralícanclii de Cósar voudrait al)sor- 
ber (Mart., ii, 32, 3). lis nous parlent du proprié- 
taire qui uict eu pratique le préceple de Virgile exi- 

guitm coUlo, et de cet autre qui, au lieu d'ainéliorcr 

scs cullures, clicrche des placements commerciaux, ou 

urbains, ou acbète une aulre viUa, parce que Vianiin 
rus qu'il possòde ms lui suflit pas et qu'il envie le 
cbamp voisiii (.luven., xiv, 138), tout pròt naènio à 
faire a[)pel à Ia violoii(;e (/c/., 150). Marlial a un pnrvuvi 
J7<.y qui lui (lonne dos legumes, des (cufs (ni, 27; xii, 
"il), un rus 7nÍ7iirnnin (i\, 1!)), un jardin suburbain (vii, 
49; X, 58; xi, 10) de quelqucs jugera (xii, 72) qui 

lui fournit des produils frais et parfumés. 
La pensée de ces poèles s'arrète aussi sur les cultiva- 

teurs des cliamps ; mais ils ne nous présentcnt pas des 
foules d'esclaves, mais plus fréquemment des colons 
libres (Mart,, n, li,9;vui, 31, 0) et llorace s'allen- 
drit sur le pmtpcr colonus [Carvi., i, 35, G), sur les 
inopps coloni {id., ii, 14, 12). Le petit ms a. son colou 

(íV/., II, 14, 12; Saí.^ ii, 1, 35) qui travaille avec sa fa- 
mille, aidé par des oavriers salariés quand les travaux 
sont urgents. II y avait dos propriétaires qui cultivaient 
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leurs ferres, loiu iles villcs et luyant les risques des com- 

merces lointalns {Epod., 2, 1; Carin., i, 1, 11), mais ii 
y en avait d'aulrcs qui confiaicnt Ic Iravail des cliair.ps à 
des colons, avec lesqueis ils {)artageaient les produits. 
Ce sont là les tênues rustici qu'une inscrijition rappelle 
[C.I.L., viii, 10ü70); c'est bieii rarement qu'il csl 
fait meiilioii de ces füules actives qui de généraliun en 

généralioii fécondaient le sol, entrelenaient dans les 

villes Ia classe oisive des possessores, et qui arrivaient 
rarement ;i Ia propriélé. 11 faut que Ic paysan salarié 

trouve un trcsor pour pouvoir aclieter un petit cliainp 
(Saí., 11, (í, 10). 

Au contraire, il arrive des villes loujours de nou- 

veaux éléments en quèle de placements ruraux. Ce sont 
des clients ou des allrancliis que leur iiiailre a gratiíiés 
de quelques fouds, ou des boutiquiers enrichis, des in- 
dlvldus apparteiiant aux professious libúralcs qui ont 
réalise des épargncs et qui aclièlent de pelits lots de 

terre. Des couches inférieures de Ia population urbaino 

on passe à Ia propriétó foncière qui a toujours en re- 

serve de pelites parts pour ces nouveaux veuus. On peut 

ici citer riiistoire, racontce par Ilorace, de ce client qui, 

enrichi par le commerce, acheta à son patron un fonds 

qu'il se niit à cultiver avec passion, remplissant les 
étables, refaisant le viguuble. Jlais son iiiexpérience 
aidaiit, le succès ne vint pas : les nialadies déciiuèrenl 

ses troupeaux; alors il abandonna Tentreprise et re- 

tourna à ses afíaircs coutumières {Episl., i, 7, 80-89). 

Ceux qui soutienneut Ia disparitiou de Ia pelile pro- 

priété citent Virgile {Gcorf/., iv, 125-133) qui en parle 

comme d'une exceptiou, d'un pliénomène, c'est-à-dire 
un fait ni general, ni journalier. On fait remarquer aussi 

que Juvenal (xiv, 101), comparant i'économie rurale ar- 
chaique et celle de son temps, oppose les  petits pro- 
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priétaires (l'autrefois aux grands barons íonciers de 

Tópoquc impériale. On a égalemcnt cherché dans IIo- 
racc dcs prcuves do Ia prédominance de Ia grande pro- 
priétú. Mais Iloraco parle aussi souvent des petils pro- 
priétaires et des colons [i])ros, et de mème Martial (vi, 

1(1; VI, 73 ; xi, 49 ; xii, 72 ; viii, 40) et TibuUe {Priapea, 

81, 1), et Properce (ui, 12), et Catulle (20, 3), qui re- 

produisent Ia réalité des conditions économiques micux 

que les regreis de Juvenal, qui no sont que des licux 
communs potítiques. 

Non seuloment en Italic, mais dans les provinces et 
niôme en Afriquc (Aggpnus Urb., 8a), il y avait uno 
classe assez importante, un peiiple de potits proprié- 
taires, de plébéiens, de cultivateurs libres, qui sinon à 
Rome, certainement dans Jes autres parties de TEmpire, 
forinaient rélément le plus importaut de réconomie. On 

ne pcut rien oxplitjuer de Ia vie de rantiquité roínaine 

si on n'admet pas rexistence de cette classe, qui forme le 

noyau économique et politiquo des villes et des cam~ 
pagues. Dans les villes, oü Ia population se partage en 
plcb.i urbana, aralores, ncgotiatores (Suet., Oct.^ 42), 
les aralores ou pos'icssores ótaient les dótenteurs de Ia ri- 
chesse foncière et constituaient uno classe nombreuse, 

clle aussi divisée d'après le cens, appelóe aux fonctions 

municipales et aux hautes cbarges de TEtat. Parmi les 

poxsrssorcs il y a aussi bicn des propriétaires de lati- 
fundiuin comme aussi des propriétaires qui n'ont que 
2o jugera de terre : fous sont possessores, bien quMls no 
íormcnt pas une classe uniquo, mais une gradalion de 
classes, d'après rétenduo et riinportance de loiirs pro- 
priétós foncières. Aux uns, aux propriétaires de lalifun- 

dium, on donne le nom de potenliores, les autres s'ap- 

pellent propriétaires nioyens ou petils, ou simplement 

possessorcs. Tous vivent du revenu foncier, landis que 



110 Cll.   IV.       LA   1'ET1TE   PROPRIETK 

los negütiatores et Ics artífices vivent de leur négoce ou 
de leur industrie; puis vieaiieut ia plebe inüme et les 
pauvres, parini lesqucls on distingue encore ceux (jui ■ 
avaient quelque rcssource {rctn /amiliarein) et ceux qui 

n'en avaient aucune {Cod. Th., ii, 31, 1). Le fait quMls 
ne vivaient pas de leur travai!, coname les comnierçauts 
et les artisans, les réunissait daus une mème catégorie, 
nialgré les inégalités de leurs proprietós; ils restaiont 
toujours separes des couclies inférieures, dont ils se dis- 

tinguent par un titre honoriiique, Vivre de ses rentes, 
qu'elles soient grandes ou pelites, c'est ce qui donne de 

Ia considération dans cette société qui a avili et méprisé 

ie Iravail. Yivrc de ses rentes, mènie si le cens esl si 
faüjle qu'on ne peut arriver aux ciiarges, e'esllà Tessen- 

tiel. 1'osséder un i)eu de terre et Ia faire oultiver par un 
colon, habiterla ville, fréquentcr le foruni, vivre des 
produits de Ia terre obtenus par le travail d'autrui et ne 
rien faire, tcUe est Tambition de eelle classe que nous 
pourrions appeler Ia bourgeoisie de Tépoque roniaiae. 
Coninie Ia bourgeoisie nioderne elle habite Ia ville 
(Flin., El).., X, i3); elle est lière d'ôtre parmi les eives, 

les incolae, qu'on oppose aux agricolae (1. 239, § 2, 

Di(j.. 1, 10) ; Tété elle va à Ia canipagne (1), un des. 
piaisirs les pius grands des Ilomains d'alors, comnie 
des peuples latins d'aujourd'liui, et elle retourne à lau- 
tomne, laissantàla carapagne lesculons, les esclaves, les 
ferniiors, los salariés et lespetits cultivateurs qui ont des 

terres à eux [vicani própria habentes). Les possessores, 

qui ressemblent aux possidoili des villes italiennes du 

Nord et de Ia Toscane (c'est un uom qui n'existe pas 
avec une signilication spécialedans Tltalie méridionale), 

(1) Itusticari.   Fronlonis ad Antonium imp.  Kpist., ii, 4 ('éj. 
Mai 1823, p. 160); TERTULUA-N., ãe idolatria, U. 
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se considèrentcomme les vrais cito3'cns, et cela explique 
Ic scns ([u'ii eu dans Io mondo roraain le mot citadin et 
combien anciennes et enracinécs sont, dans cette sópara- 
tion de Ia ville et de Ia oampagne, les rivalités entre 

citadins et ruraux, parce que leur situation vis-à-vis de 

l'Elat était diíTéronle (1. 1, § 2, Dig., L, 30). 

Cette classe n'était pas terméo ; en faire partie était Tas- 

piration des plébéiens, des négociants enrichis, de tous 
ceux qui avaient fait fortune dans rexercice d'un art ou 
d'une profession civile, dans le petit commerce, dans Ia 
vente audétail, daus radjudication des pompcs fúnebres. 
Militaires en rctraile du grade de centurion, employés 
do bureau, pódagogues et professeurs, enricbis dans 
des professious avilissantes, tous cliercliaient Ia no- 
blesse et le rcs])oct dans cotio possession de Ia terre, 

qui leur ouvrait Ia porte des cliarges municipales, qui 

leur donnait le droit de porter Tanneau eqüestre, et qui 

à Toccasion leurfaisait Irouverdu crédit (Mart., xu, 23). 
Tous ceux qui par leur talent ou par Ia ruse avaient fait 
lortune aspiraient à avoir un niorccau de torre (1. 72, 
C. Th., XII, 1), et les alfrancliis eux-mèmcs cro3'aient 
moltre uno pierrc sépulcrale sur leur modesle origine, 
s"ils [)ouvaient arriver à aclieter un morcoau de torre ou 
mieux encore un vignoble (l'lin., xiv, 18). 

Dans les campagnes il y avait d'autres propriétaires 

qu'il faut distinguer des propriétaires urbains, petits 
propriétaires {agricolae, vicani própria possideníes) qui 
cultivaient leurs agelli et les íécoudaient de leurs sueurs. 
Varron [de r. r., i, 17) et Coluniello (i, 7) en parlent; on 
en trouve daus toutes les parties de Flímpire (Aggen. 
Urb., 85; Joseph., xiv, 72; Orelli, 4oGl). 

Pour mieux démontrer Texistence de Ia petite pro- 
priétc et de cette classe de propriétaires, nous pouvonS 

eiter les sources législatives de Tépoque ioipériale, dans 
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lesquelles les allusions abondcnt. IJioii (iu'elles se ré- 
fòrent aux iii", iV et v" siècles, ellcs pcuvent rtrc iavo- 
quces mume pour prouver ua ctat de clioscs antérieur, 
parce que Ia dislribulion de Ia propriéié foncière ne se 
modifie pas d'un moment à Tautre, elle a des racines pro- 
fundes et elle remonte toujours três loin dans le temps. 
Cela est vrai égaiement pour les temps modernes, mais 

plus encore pour ranliquité, ou les transformalions éco- 
nomiques se faisaient avec plus do lenteur, au point de 
nous paraitre presque imperceptlbles. Cest pour cela 
que ces lémoignaj^cs, que jc citerai encore aillcurs, sor- 
viront à  renforcer les  arguments qui  précèdenl  pour 
démontrer Texistence et Timportance de Ia petite pro- 
priété aux derniers jours de Ia llépublique et au début 
de ri''m[)iro. 

Dailieurs Ia grande propriété a besoin, pour vivre, 
dMnstitutions propres íi Ia soutenir, et ellcs n'existaient 
pas dans le monde romain : il faut avant tout que  le 
droit successoral  soit  ruglé de tclle sorte qu"il assure 
Tindivision de Ia propriéié. 11 en était tout autremcnt à 
Rome, et les yrands domaines ne trouvaicint pas dans les 

lois ces forces qui servenl ailleurs à les conserver intacts. 

Par les lois successorales, Ia propriété se trouvait exposée 
à se diviser toujours davantaiío (Fronlin., iO,.')). U j' avait 
dans 1(! droit une forte  tendance, continue, au  parlage 
des hérédités,   d'oLi   devait   résulter inévitablement   le 

fractionnement de Ia terie. II y eut ménie alors des lois 
contre ces conséquences, peut-éti'0 diclées par des inté- 

rôts de classe. II y avait encore une forte tendance à faire 
des legs ((laii, n, 22o), et laloi Yoconiay apporta desres- 
trictions ; et comme les biens sortaient des familles par 

les femmes, Ia loi défendit à tout ciloyen propriétaire 
d'un cens de cent mille as (à peu près 20.000 fr.) d'ins- 
liluer pour héritior une fenune. Pour empècher qu'on 
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n'éludíitceUe intcrdictioii en inslituant des légataires, on 
dófondit aux teslateurs possédant ce cens, de léguer à 
une fomme plus de Ia moitié de leursbions [id., ii, 226). 

Ce reinòdc ne produisit aucun eíFet et Ia loí qui voulait 
restreindro Ia liberte de disposer de ses bicns et de les 
fractionner, parut cruelle et iniquc. IJeaucoup préférè- 

rent se faire inscrire dans les deriiières classes du cens, 

en dissiniulunt leurs richesses, alin de pouvoir en dispo- 
ser libremcnt (Cie, in Verr,, i, 41); d'autres eurent re- 
cours aux lidéicomniis. Enfin une autre loi votée pour 

cmpêclier Ia disséminalion de Ia propriété dut se con- 
tentei- d'assurer un quart aux liéritiers. Ce fut plutôt Ia 
lecüiuiaissance de Ia liberte de tester, c'est-à-dire de 
diviser le palrimoine. 

On a soutenu Ia disparltion de Ia petite propriété en 

invoíiiiant Ia loi d'altraclion exorcéc par le latifundium, 

mais les déductions qu'on enatirées, reposent exclusive- 
inent sur des erreurs. Nous les cxaniinerons plus loin, 

lorsque nous exposerons  les conditions  de réconoinie 
agraire. Pour le inonient disons seulenient qu'ün exa- 
gere beaucoup Taction funeste du latifundium. Dans les 
périodes oíi Ia population est peu dense, le latifundium 
n"est pas une calamité pour réconomie natioiiale : il est i 

bien plus une grande élcnduc de terro qu'une puissanle ; 

unité industrielle. Le latifundium ne pcsait pas alors sur i 

Ia pi'upriété voisine par rinlensilé de Ia production, les | 
grands cinplois de capitaux, Ia rente foncière plus ele-   '; 
vée, comine  il Ta fait en Angictcrre, le paj^s classique   í 
de Ia grantle [)ropriété. Nous verrons que n'existaienl pas 
dans Tanliquité roniaine  ces causes économiques spé- 
ciales qui découlent du latifundium et qui aujourd'bui 
amònent Ia ruino et Ia disparition de Ia petite propriété. 
Cclle-ci se maintenait, car on n'avait pas beuoin de fortes 

avances ei de puissants moyens de production, de inème 

SAIVIOLI S 
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que se conservait Ia petite culture indépendante sans 
Taide d'esclaves ou de salários, qui soot Ia base de Ia 
propriété capilalistc, moins oxposée aux crises, peu trou- 

blée par Fallurc du marche, auquel elle ii'apportait 
presque rien, parce que le plus grand consommateur de 
ses produits c'étaicnt le propriétaire lui-môme et sa fa- 

mille ; c'est là Ia principale raison qui rempèchait d'ètre 
frappée par les iinportalions des grains étrau^crs et les 
dislributions gratuitos. Mèmc aujourd'hui Ia petite pro- 

priété vit à Tabri des évenements politiques et ccono- 

miques, mais cela était beaucoup plus vrai autreíois que 

maiiitenant. Saus doute les ('crivains romains parlent de 
pa3'sans expulses, de propriólaires exproprics : ceiaarri- 

vait alors comme cela se produitdc nos jours, mais il ne 
faut pas conclure à Textinction totale de Ia petite pro- 
priété. r'eut-ètro que les écrivains avaient en vue des 
faits qui se passaient aux portes de Rome, oíi les séna- 
teurs et les chevaliers voulaient agrandir leurs villas et 

arrondir leurs domaines. Si le latifundium s'etendit 

ailleurs, ce fut en grande partie là ou les guerres avaient 

détruit les villes et raréfié Ia population. iMais là oü 

Ia violence n'inlervint pas, et oü nentrèrent en jeu 

que les forces économiques, Ia petite propriété se main- 
tint sur une grande échelle, parce qu'elle était Ia seule 
possible et Ia seule (jui convint à Ia sociclé rurale et à 
réconomie pi-incipalcment nalurelle qui domine dans le 

monde antique. 



CHAPITRE V 

LA  PRODUCTION   DES   BIENS 

La forme de production qui avait des  racincs pro- 
fundes dans Ia vie socialc  anliquc,  c'est Ia production 
fatnilialo. Ccst uii fait, et nous Tavons dújà indique, que, 
aux premiers temps de Rome, Torganisation economique 
élait tüut enlièrc basúe sur Ia famille et se faisait, de Ia 
production à Ia  consommation, dans le cercle domes- 
tique, sous rautorité du clicf de famille. Tous les mem- 
bres concouraient à Ia production dans Ia mesure de 
Icurs forces, sans division des fonctions et du travail, sans 
spécialisation, sans écliange régulier des biens entre les 
unités économiques autonomes. Le fils devait travailler 
sous Tautorité de son pèro, toujours : un travail cxéculé 
bors de Ia famille  n'était pas reconnu juridiquement, 
nélait pas protógé, et c'est pour cela que le droit ancien 
ne connaissait pas Ia location d'ouvrage, parce que le 
travail humain n'était dans réconomie domcstiquc, prin- 
cipalement occupée àla production agricole, ni diíTéren- 
cié ni particulièremcnt  quaüíié  et   par  consequent il 
n'était môme pas protege dans son usage pendant des 
périodcs de temps courles et interrompues, mais seule- 
ment dans sa totalité.   Cela  au contraire ne peut pas 
suffire dans les périodes de civilisation oíi le travail ma- 
nuel conslitue un moyen pour  vivre,  et ou il existe 
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des ouvriers qui oITront Icur forco de travail cl qui 

vivent eii dehors de ces économies pour lesquelles ils 
produisent : alors ses preslalions sont rélribuées et pio- 
tégées par Ia loi, parca que le temps pour produire 
une valeur industrielle particulière est mesuré, tandis 
que le travail de riiomnie qui produit pour sa propre 
économie et pourvoit à ses besoins, est iniaterronipu 
et ne peul ètre évalué que daiis sa prestation totale. 

Pour les temps anciens ou pout se représenter ia vie 
économique de Ia façon suivanle : le peuplc tout cntier, 
comrne cliaque fatnillc et chaque individu, pourvoit lui- 

mènie aux plus iiuporlants de ses besoins, à sa nuurri- 

ture quotidiennc, presque exclusivement végélale ; les 
dilTérentes économies sont indépeiidanles les unes des 
autres, de mumc que chaque peuple est indépendant des 
autres peuples. 

II est incontestable qu"un changement se produisit 
daus ces condilions, notamment à Home, et dans les cen- 

tres urbains. L'augmentation de Ia population et Tac- 
quisition des forces de travail servilc niüdiíièrent Ia 
composition des groupes de ia t/eiis, en nièiue temps 

qu'ellcs eurent pour résultat de dissoudre le commu- 

nisme famiüal des bicns. IJeaucoup de gentes üLvaicnl été 
dócimées par les guerres ei les membres ([ui survécurent, 
constiluèreiit aulant d'unités économiiiues iudépen- 
danles. Les grandes familles pàtriarcales disparurent des 
villes, mais elles continuèrent à exisler, au nioins spo- 

j-adiiiuemeul, dans les campagnes, oii les agenls de dis- 

solulion de Tanlique conslilulion économique pénélrò- 
rent plus lentement, et dans les colonies oii réiénient 
agricole élait próponderant. Mèmo à Tépoque impériale 
on pouvait voir sur les routes qui menaient à Home des 
processions de gentes qui vcnaient des campagnes itali- 

ques rendre hommage à  rélernelle dominalrice, puur 
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ramusement des habitants raffinés de Ia ville éternelle, 
pour lesqucls IcsmcEurs simples, Ics manièresd'un autre 
temps, Ia rusticité étaieat un objet de risée. 

Là oíi de nombreuses familles se trouvòrent réunies 
sur un tcrritoire restreint et conslituèrent une ville, 
réconomie domeslique fut beaucoup plus atteinte par 
r('conomie urbaine; les méliers se multiplièrent, on 
eul une division du travail, une classe d'arlisans, d'ou- 

vriers, de travailleurs salários ; en un mot les aclivités se 
dillérencièrent, comme les fortuncs et les classes. Mais 
jiis(iu'à quel point réconomie domeslique fut-elle mo- 
diliée? Jusqu'àquel point fut-clle absorbóe par réconomie 
urbaine?Alinde pouvoir élablir leurs rapports mutueis» 
il faiit préciser Icur clianip d'action reciproque et leur 
mode de fonctionnement. \ 

La maison ancienne ótait dominée moins par les tra- 

ditions et Ia religion que par les conditions  niatérielles    .« 
de Ia production, et pour qu'elle cliangeàt et que son  j 

organisalion économique cédàt Ia place à de nouvelles j 
formes d'entreprisc, il eiit faliu avant tout des progrès 
nuilériels  tccbniques,  qui   ne  se réalisòrent jamais, Ia 
leclmique étant restée Ia mème pendant delongs siècles. 
Cest pour cette raison surtout que Ia production domes- 
lique resta pendant toute Tanliquité Télément principal 

de réconomie privée ; et si l'on pcut constater ccrtaines 

Iransformalions à Uome, s'il semble parfois que Téco- 
nomie de Ia maison se suffisant à elle-mômc a cédé Ia 
place à des formes plus avancées, il s'agitlàde manifes- 
tations superficielles, iimilées à des centres urbains, con- 
séquences d'une augmenlation passagère de Ia ricliesse, 
qui s'alTaiblirent avec Ia disparition de celle-ci : de là Ia 
plus grande persistance des économies domesüques dans 
les campagnos et son retour dans les périodes de déca- 
dence. 
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Mème dans les dcrniurs tomps  de   Ia  Republique et 
pendant TEmpire, c'cst Ia fenime avec les esclaves qui 
Iravaillent sous scs ordres, qui íilent et qui tissciit daus 
Kalrluin de Ia maison. On fait encore à Ia niaison beau- 

coup de choses qui, à iiotre époque, sont le fait de mé- 
tiers spéciaux, parce que Ia   teclinique en est simple ot 
quo rimaginaliou y tient uno ^n-ande place. Si au teiiips 

de Columello (xii, pvaef. W) Ia vie frivoie de Ia sociélé 
elegante empèchait les fernmes de s'occuper du tissa"c 
des laines. Ia plus grande partie tenait encore le fuseau 

et le niétier conime à Tépoque ancienne. Cest toujours 
un titrc dMionneur d'òtre appelóe lanificn. La petite nn'-- 
nagèie lilo, tisse Ia laine  de ses lirebls, et son  travail 

habille .sa famille. Quand Ia palricienne riche ne s'oc- 

cupa plus  du nirlier   douiestique,   Tatelier ne  fut.|Kxs 
feriné ; ou y travailia sous Ia directioa d'un lanipendius 

ou d'une laiiipeiulia. Dans des chambres s[)écialcs il y 
avait des tisseurs et des tisseuses, et dans toute niaison 

patricienne il y avait un atelicr domestique [lour le tis- 
sage. Le plus souvent ces ateliers étaient situes à Ia cani- 

pagne, afin que les esclaves occupés au tissage pussenl 

égalemcnt travailler Ia terre, et ne rester jamais inoccu- 

pés. 

La simplicité du vèlemcnt, ia slabilité des nueurs, 
Tabsence de mede facililaienl le travail de Ia mère de fa- 
mille qui, avec quelques coulures et (]uelques épingles, 

préparail, avec les étotles qu'elle avait tisseos elle-nièiue, 

les vètemcnts des bommes et des femnies de Ia maison. 
Toute une brancliB d'industrie se trouve pour ainsi dire 

absente. Plus simple encore est rameublement de Ia 
maison; les anciens se passaient d'une quantité de 

meubles, dVHolTes et d'objets de lingerie qui tigurenl 
aujourd'liui dans les maisons les plus modestes. Tout 

cela rendait  Ia   famille  plus autônomo, plus indépen- 
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dante du marche, moins sujeite ;i avoir recours à des 
achais. Mème le petil propriólaire peut tirer de ses bre- 
bis tout cc qu'il lui iaut pour se vèlir, lui cl toute sa fa- 
mille, et aussi sa noui-rilure, qui consiste principale- 

menl en végélaux, en farine, en legumes, en vin, vi- 

naigre, huile et viande de porc. 

Cehi cst vrai pour les villes. Dans les campagnes, oü 

Ia population esl disséminée, oü Ia famille compiend 

un plus grand nombre de menibres, on esl encore 
bien plus indépcndant du marciie : chaque groupe 

famijial tire de son Iravail inlúriour les matières 
prenderes pour sa nourriture, pour ses meubles ei 
ses vètemcnls. D'ailleurs Fautononiie domcstique plus 
grande enlraine certainement une plus grande pé- 

nurie. 

Si nous passons ensuite aux familles qui avaient des 

esclaves, nous voyons plus  netlement encore  chaque 

maison s'eirorcer de se sufíire à elle-nième. Si Ia maison 

sans esclaves étail forcée de sorlir parfois de son cercle 
ei d'avoir recours au commerce, celle qui avaii des es- ^ 
claves   trouvait dans Ia main-d'a3uvre servile tous les j' 
moycns de produclion nécessaircs, et ellc pouvait aug- 
menter son bien-èlre ou mômc produire dans  un bul 
lucralif.  L'esclavage dirainuail les besoins reciproques 

des memores de Ia famille ei pcrmellait de combler les 

lacunes de Ia produclion domestique. S'il s'agit de Ia 
maison d'une jjersonnc riche, nous trouvons alors un 
organismo complet qui se sufíil à lui-mème. En eílet^ 
les grandes maisons avaient non seulement des ateliers 
de tissage, mais des laillcurs, dos íorgerons, des charpen- 

liers, des foulons. EUes possédaienl le moulin, le four, 

un coillour et mème un orfòvre. II y avail pour les fa- 

milles riches une espòce de vanilé à pouvoir dire que 

tous les besoins de Ia maison pouvaienl òlre satisfaits 
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par le travail inléi-ieur lui-inòme (1) : ainsi tout se fai- 
sait à Ia maison, mòme les objets do luxe. Les tombcaux 
(les  esclaves   de Livie Augusta et des Césars romains 
portaient de nombreuscs inscriptions funéraircs consa- 
crées à des esclaves brodcurs, dorcurs, ciseleurs, pein- 
Ires, architectcs, sculptcurs. Catou avait onsoigné que le 
pcre  de famillo dovait vendrc et nou pas  aclieter, et 
Varron, qu'ou n'achetait pas  les choses qui pouvaient 
naitre sur le fonds ou tMro  faites par les domestiques 
(/?. ;•., I, 22, H). Ce précople fut observe par les petits 

propriétaires comme par les  grands, les premiers avec 

Taide de leurs colons et pour leurs besoins, les seconds 
avec le travail servile et mòme dans un but de lucre. En 
eflet, les grands proprlótaires, pour augmcnter leur re- 
venu et tirer prolit de leur fauiille servile noinbreuse et 
exercée,  avaient   riiabiludo  de   fairc Iravailler les es- 
claves pour Ia veute, en cxerçant sur leurs terres des in- 
dustries accessoires (Coluni., xi, 3,  1-3, G), en faisant 
tiavaiilerle bois, en construisant des cliariots et des ins- 
trunienls agricoles, et, là oii existaient quelquc carrière 
de pierre ou des puits d'argile, ils entreprenaient Ia fa- 

brication des briques, des tuyaux, des ampliores, des 
poteries. IJopus doliarc  était précisénient une spécula- 
tion qu'on faisait sur beaucoup de grandes proprlútés ; 
ou connait un ccrtain nonibrc de marques de fabrique et 
certains produils avaient une large diílusion dans tout 
Tenipire. L'esclave qui y était occupc,unissait au travail 

industriei le travail agricole et il consacrait à Ia manu- 

facturc le temps que lui laissait Ia culture  des cliamps 

(1. 2o, § 1, JJig., xxxui, 7). Ce genre d'industric était 
en príncipe destine aux besoins de Ia maison, puis il 

(1) PLIN, n. n., xvin, 40 «   neqiiam agricolam  esse  quisquis 
emeret quod praestare ei fundus posset. » 
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avait pris de rextension et le surplus íut destine à Ia 
vente (I. (1, Dig., viii, 3). Le grand propriétaire remé- 
diait ainsi à un des graves inconvénicnts de Tesclavage 

et de Ia culture extensivo qui laissait pendant de longues 
périoJcs Tesclave inoccupé. Ainsi Téconomie doraes- 
lique ótendait son activilé, mais sans perdre son carac- 

tòre originaire, parla coopération de tous ceux qui com- 
posaient Ia Jamilia. 

On connait le passagc de l*ótrone « omnia domi nas- 
cuntur ». Dans sa salire il y a beaucoup d'cxagération, 
mais au fond il est viai que les Romains achetaient 
nioins ([ue les Grccs et ])roduisaient dans leur maison 
lout ce qu*ils pouvaient. VA\ haut et cn l)as, directement 
ou avec des esclaves, cliaque maisón était un atelier 
tüujours actif: et le maitre qui avait des esclaves et des 

torres n'achetait rien pour eux, les femmes esclaves fai- 

sant les vèlements dos esclaves (1. 12, §§ 5 et G, Dig., 

xxxui, 7). S'il en avait étó autrement, si on avait aclicté 
ce qui était nécessaire aux esclaves, le travail servile 
n"aurait pu duror. Au contraire, ils étaienl nourris avec 
les prüduitsde Ia terre de leur maitre et ils les transfor- 
maient pourle marche, s'il y avait du superllu. 11 y avait 
une étroite dépendanco entre Tesclavage et Ia propriété 

foncière : celle-ci ne pouvait existersans celui-là, otc'est 

pour cotio raison que coux qui n'avaient pas de terre 
n'avaient généralement pas d'esclavos. 

11 était aussi déshonorant pour une personne riche 
(racheter quelquc cliose au deliors, que d'liabiter une 
maison louée. llorace décrit ainsi ce qu'est une maison 
pauvre et sans rcssources : « exilis domus est ubi non et 
multa supersunt» {Epist., i, (5, ia). Au contraire, tout 
ceux qui possèdent, dans Ia mesure de leurs forces, doi- 

vent avoir une domus insinicla ou 7-ec(a (Senec, Ep., 

100,  0).   Cest Ia  maison  que doit avoir tout père  de 
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famille pour pourvoir aux besoins de celle-ci; et pour 
qu'il en soitainsi, il doil ordonner sonfondsde telle sorte 
qu'il ait peu à aclieter et, s'il a beaucoup de fonds, qu'il 

puisse vendre au besoin. La inaison bien ordonaéc est 
celle qui a pour base le fundiis instriictus. Ulpien nous 
dit ce que doit contenirun fonds : il doit y avoir uu buu- 
langcr, uii nieunicr, un forgeron, une fenune qui a le 
soiii du feu, et Ia villica, les fenimes (jui íont le pain, puis 
d'autres <jui occupent d'autres charges, qui fdent, (jui 

tissent, (jui aident les hommes, qui préparent les repas ; 

11 doit y avoir également des homnaes pour fabriquer 
les meubles, pour confectionner les harnais pour les 

clicvaux. Ainsi domus instnicla, fundas insinictus, 

c'est Ia maison, c'èst le fonds qui se suflit économique- 

menl à lui-iuènie, qui a des csclaves urbains ou ruraux 
qui produiseut ce qui seit à Ia coiisominaliou de tous 
ceux qui liabitent Ia maison ou le fonds, artifices qui 
peuventèlre occupés, suivantles circonstances,àdes nié- 

tiers varies et môme dans d'autres fonds. A propôs de 
ceiui qui fait le drap, c'esl-à-dire de celui qui prepare 

les vèl(!inents, le jurisconsulte se demande s'il fait partie 

des instrumeuts du fonds, et il répond d'une maniòre 

aflirniative pour le fonds dans lequel le maitre ason do- 
micile liabituel. í^e fundus inslnictiis doit avoir un ale- 
lier de tissage, dans loquei travailleut les cultivateurs 
quantl ils ont termine les travaux des champs. 

IMus le fonds était grand, plus facilement ilpouvait se 

suflire, et ilen était ainsi pour le lalifundium sur lequel 

vivait une population servile aple à Ia production ma- 
nufacluriòre et à ia transfornialion des produils qui de- 

dépassaient ia consominalion intérieure et qui étaient 
destines à Ia vente. Mais le pelit fonds, quelque aclive et 
diligente que lút Tindustrie du propriétaire, ne pouvait 

rester isole, et il devait avoir  recours aux éeonomies 
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voisincs ou au marche voisin. La présomption est que 
tuul iloit èlrc produit dans Ia maison, et que le bon père 
de fainillc, s'il manque de quelque cliose, a lecours à 
Técliange avec Ics économies domestiques voisiues. 

Cest cc que recommaiide Juvenal: a Quidquid domi non 

esl et liabet viciiius, eiuatur » (vi, 151). 11 est bien clair 

que cela se refere à Ia maison qui est jointe à Ia pro- 

priélé foncièrc d'oii Pon tire les produits naturels que le 

travail servile transforme ensuite. Le llomain ne pou- 

vait concevoir une domiis instnicla sans terre ; c'est pour 
cette raison qu'on voyait dans Ia terre ce qui donne Tin- 
dé|)endance et ladignité, 1'autonomieà cliaque économie 
domestique, tandis (ju'aujourd'hui tout repose sur le ca- 
pital mobilier, et le ca[)ital est Ia base de toute entreprise. 

Sur le latifundium, Torganisation économique, au 

point de vue de Tautonomie, est aussi plus vaste et pius 

importante. Le propriétaire est entrepreneur de manu- 

lacture et commerçanl. 11 vend directemont rexcédout 

de ses produits, comme le íont encore aujourd'hui les 
grands propriélaires dans les villes de Toscane. Auluur 
de leurs maisons urbaincs il y avait des boutiques oü des 
esclaves vendaicut le grain, le vin, Tliuile produits sur 
les terres du mailre. Les produits qu"il ne vendait pas, il 

les transforniait au moyen de ses esclaves en produits 

industrieis qu'ilportait sur le marche. 

L'activilé économique du grand propriétaire comme 
industriei est un des laits les plus imporlants qui déter- 
miuent le caraclère de léconomie dans le monde ancien. 
Cest à elle que se rallache étroitement le rótrécissement 
de Ia ville avec sa propre économie, qui fut empèché là 

oii dominait le latifundium, tandis qu'au contraire ou 

peut dire que là oii lleuritla ville avec ses inanuíactures, 

le latilundium eut une dilTusion et une importauce moins 

grande, et Ia petite propriété devint preponderante. 
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Le caractère industriei du latifundiurn a eté mis en évi- 

dence par llodberlus, maisavec beaucoup d'cxagéralion. 
Avec plus de pénóiration et de verilé Marx a écrlt: « Dans 

réconomie naturelle proprcinent diteoii aucuneparlie ou 

seulement une partie insignifianle du produit agricole et 
même une íraction sans importance de Ia partie consti- 
luant le revenu du propriétaire est mise en circulation,. 
comnie par exemple dans les latifundia de Fancienne 
Rome, les Villas de Charlemagne et plus ou moins du- 

rant tout le Moyen Age, le produit et le surproduit des 
grands domaines ne résultent pas uniquemcnt du travail 

agricole, mais également du travail industriei (1). » La 
culture de Ia terre est incontestablement Ia base de cette 

économie, mais elle se complete par Ia transformalion 
économique de ses produits. 

La puissance des riclies maisons romaincs est connuc : 
de nombreux esclaves, des alTranchis, des clients étaiont 
au service des grands propriétaires. Les ergastulcs étaient 
des ateliers oíi on travaillait, quand les travaux des 
clianips étaient llnis ou susfiendus ; on remédiait ainsi à 

un des inconvénients de réconomie servile, celle de nour- 
rir, môme quand il ne travaillait pas, Tesclave occupé 

aux travaux des champs : on le changeait d'occupation. 
Comme lous lesmalériaux nécossaires à Ia fabrication se 
trouvaient dans Ia do)tuis, conime mème dans Ia fmnilia 
urbana il y a des esclaves artífices (1. 12, § 42, Dif/., 

xxxíii, 7), linstinct économique et Ia necessite appren- 

nent à tirer profit de ces circonstances. Et poar mieux 
exploiter ces matériaux, on instruisait les esclaves pour 

les rendre plus liabiles et augmenter ainsi le prolit. 
De cette façon Ia rente et le profit étaient dans les 

mèmes mains ; tout, fabrication, commerce et usure, se 

(1) Le Capital, liv. III, tome II, p. 382. 
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concentrait cliez le riclio proprictaire foncior, et cela 
nous explique cc que dit llodbertus, qu'il n^ avait pas 
de dislinclion entre le capital et Ia propriété foiicière. 

Tant que, avec los produits du sol et avec ccux fa- 
briques par Ia famille, on pourvoit aux besoins de 
celle-ci, Ia maison du petit propriétaire conime cellc 

du grand propriétaire, mais dans une mesure dilTé- 
rentc, étaient soumiscs principalcment à réconomie na- 
lurelle. 

Mais tout ce qui est nécessaire aux économies disso- 
ciées ne poutpas êtrc produit dans Ia maison, et no- 
tamment dans les maisons pcu importantes. Puis il 3'^ a 
uno foule nombreuse d'individus, et notamment ccux 
qui n'ont pas de propriété fonciòre, qui ne produisant 
pas, doivent avoir recours autravaildcs autros. Do pius, 

à mesure que Ia famille se disloque et se restreint, ie 

nombre des collaboraleurs diminue et Ia capacite pro- 

ductive du groupe domestiquo dcvicnt moindre. Ainsi 
naissent les métiers, ou micux les méticrs se détaclicnt 

de Ia íamille et se meltent au scrvice du public. Cetle 
dissociation se produit déjà aux premiers jours de Tliis- 
toire romaine; nous y trouvons des métiers -et mème 
des corporatlons de métiers : ce qui nous prouve que Ia 
division du travail avait déjà fait de grand progrès. La 

division du travail ne resta pas rudimcntaire, ellc pro- 
gressa, car on ne tarda pas à constater que pIus Findi- 
vidu sespécialisait, pIus augmentait son liabileté. U ac- 
quérait rhabileté nécessaire pour satisfairo Ics progrès 
du goiit et pour lutter contre Ia concurrence. La spécia- 
lisation pouvait seule perfectionncr Ic processus de fa- 
brication, renouveler les modeles, s'approprier les se- 
crets des autres, produire rapidcment et bien. De là Ia 
croissanle division du travail. Ia spécialisation de Tacti- 
vité indivlJuelIe, notamment dans lesvilles, mais cepen- 
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dant d'une façon beaucoup  plus reslreinte que dans Ia 

sociélú moderne. 
Mèiiio Touvi-ier de Tepoque romaine reconnut Ia vé- 

rité de cette observation de Platoii : « on fait plus, 

mieux et plus facilemeat si Ton s'eri tieiit à sa propre 
spécialité ». Cependant U n'arriva à celte spéciulisatiou 

que par degrés, et jamais il ne perdit sa propre initia- 
tive ; d'ailleurs Ia divisiondu Iravail ne se produisit pas 
partout, parce que dans les petits centres urhains oíi le 

marche etait restreint, les métiers devaicnt nécessaire- 
ment resler réunis dans Ia nièino pcrsonno. 

i\ous trouvons doiic à llome, de bonne lieure, une 

nombreuse classe industrielle, et dójà au n" siècle avant 

Jésus-Christ toutos les professions manufacturiòres 
élaicnt représentées par une spécification croissanlc du 

travail (1). Celui qui ne pouvait pas préparer dans sa 
maison ia nourriture, les vèlements, les meubles, pou- 
vait en confier le soin à un personnel toclinique qui 

exerçait les diíTérents métiers et qui vivait de sou tra- 
vail. Les petites frons des villes n'ont pas de provi- 

sions dans leurs maisons : elles vivent non seulement au 

jour le jour, mais elles s'adressent au bouianger pour 
avoir du pain, à d'autres marchands pour avoir du pois- 

son frit. La farine qui est distribu('e gratuitement est 
portée au bouianger pour qu'il en fasse du pain, et les 
boulangers vendenl également du pain fait avec de Ia 

farine aclictée dans les greniers publics ou dans les ma- 

gasins des marchands en gros. Après qu'on eut organisé 

les distributions, les boulangers furent placés sous Ia sur- 

veillancedes autorités publiques, organisésen collège, et 
leur iuiportance découle de ce fait que le blé était Tali- 

(1) Voir riLUEsiNEB.op.e/í. — \oioT,AHei-thiimcr,ila.ns le llandbuch 
d. klasa. ^liífcf., iv, 2" édit., pp. 307, 370, 442. — MARQUAROT, Vie 
privée des /iomaíns, ii. — DEZODRY, fíome au siccle d'Au(iitste, 188G. 
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raentalion principale des anciens italiques. Au iv" siècle 

il y avait u Uome 2oi boulangories. 

Si Ton pxcepte les boulangers, les autres industries 
alimentaires qui occupent dans les sociétés modernes un 
três nombreux personnel, existaientàpeine ou n'avaient 
aucuiie iniportance. Le lait, Ic fromage, les legumes, les 
fruils étaient apportés chaque matin par les paysans dcs 

campagnes voisines. II y avait des auberges oíi Toiipré- 

parait ia nourriture pour le menu peuple, les ouvriers, 
les esclaves, les étrangers, pour toute Ia masse oisive 
qui vivait du blé public, pour les clients qui dépen- 
saient dans ces tavernes fumouses les sesterces qu'ils 

avaient reçus, et aussi pour les classes plus élevées, 
p:\rce que personne n'avait de cuisinier, et si on en 

avait besoin pour quclque occasion rare, on cn louait 

un (Plin., //. n., xvin, 38). La cuisine de Ia population 

urbaineet rurale n'avait rien de commun aveccello pour 

luquelle Apicius ccrivait dcs traités, pour laquelle les 

cuisiniers étaient payés plus que ne Tétait un philosopbe 
grec, et pour laquelle on mcltait à contribution le ciei, 
Ia terre et Ia nier. Quand, outro Ia farine on fit à Uome 
des dislributions d'huile, de viande, Tindustrie de Tali- 
mentalion perdit encore de son importance, et elle resta 

confmée dans de petites boutiques, oú on vendait au dé- 

tail les aliments aclietés en gros dans les maisons des 

riclies. 

L'industrie du vèlement n'eut pas un développement 
plus considérable. Certainement le luxe avait, pour 
riiabdlemcnt des femmes, invente une foule de méticrs. 

1'lautecite vingt-six métiers diilerents pour Ia toilette 
d'une dame, en plus d'une niultitude de femmes de 

chambre. Mais tous ces métiers constituaient Toc- 
cupation d'autant d'esclaves, qui étaient en si grand 

nombre dans les maisons riclies. Les noms de vesíifici 
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et de vestificae apparaissaieat dans Ia liste dos esclaves 
chargésde Ia garde-robc dumaitre(l). Alais dans les niai- 

sous de moindre imporlance, Ia femme,   et ceux qui nc 
pouvaientpas ou qui n'avaient pas de fumille, le menu 

peuple, les prolétaires et les esclaves s'adressaient à des 
négociants qui avaient toujours dcs tuniqucs, dcs toges, 
des chaussures (Cato,/í.   r., 135), de qualilú  oídiuai.re 
ou de fabrication soignóe (Mart.,   xi, 27,   11).  Cest le 
commerce que faisait cc Remmius Palemon qui, esclavc 
occupé au  tissage,  devint plus  tai-d uti   granimairieii 

fameux, et aprcs avoir accumulé une certainc fortune pur 

son enseignemont, Femplova parlie  en vignes,  partie 
dans un magasin de vètenients tout conrectionnés(Suet., 

De gramm., Ti). CGS vesiiarii on ncgotiatores   vestiarii 
avaient des ateliers oíi des esclaves cldes alTrancliis con- 
fectionnaient dcs vètenients,  mais plus généralenient ils 
n'étaient que marcliands,  c'est-à-dire  ils  achetaient les 
etoffes et les vèlements déjà confectiünnés dans les cani- 
pagnes, oú les [)réparaient les dilTi'reutes écononiies do- 
inestiqucs, (|ui vendaienl ce qui dépussait leurs besoins, 

ou recueillaient lesproduits tissés, coníoclionnés et prêts 

à Ia vento dans les grandes maisons, oà des esclaves les 
préparaient pendant Ia saison d'liiver. íl y avait égale- 
ment des marcliands do vètcmenls  spcciaux, et au der- 
nior degré de réclielle, les maiciuuiJs de vieux   liabils 
qui avaient pour clientcle les esclaves et Ia populace des 

gueux. .Mais il faut remarquei" que les anciens ne faisaienl 

pas une grande consommalion de vèlements :  à Ia mai- 

son ils ne portaient qu'une tunique ; les femmes étaient 

aussi simplement vètues, et Ia toge ne servait que pour 
sortir. Ils couchaient nus. l/esclave recevait une tuniíjue 

(1) FEnnATius, De rc vesliaria. — FniEDLAENDEn, HLUKMNEn, BERKER, . 
Gallui, 1882, III, 303 et s. — MARQUARUT, V/f jjríctV, II, íüO-2ü3. 
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\mv an, et une sa(/a lous les deux ans (Gato, de r. r., 5'J) • 
11 n'eslpas nóccsssaiiededi'csserla listedesmétiers,que 

nous onl donnéc les ucrivains anciens et les inscriptlons. 
Dans les cites antiques, ccrtaines rues ou ruelles grou- 

paient Ia plupait des métiers et des ouvriers, souvent 

coiistilués eu coUèges. II y avait les leinturicrs, les fou- 
lons, les charpenticrs, les orfèvres, les ouvriers en fer 

et eu cuivre, eu bois, en ivoire, les ouvriers eu meubles, 
eu poturies d'argile, en vasos de verrc, en aniphores, 
candélahres, en verrous, en faux, les fabricants d"on- 
gueuts, les pliarmaciens, ele. A Rome, naturellement, 
le nonibre des métiers csl três grand, Home étant le 
marcluj le [)lus considérable de Tltalie, mais il Tétait 
égaleuient àPompéi (1). Un peut dire que chaque ville 
avait ses lours pour les briques,les tuiles,les auipliores, 

les lampes, les vases et aussi pour les statuettes, les 

amulettes, des fonderios pour métaux, des leintureries, 

des ateliers de nieuuiserie, de forgerons, Ia boutique du 
cüilleur, Ia tanuerio pour les peaux et aussi des bazards 
oíi Tou vendait des mercês popularibus iisibus aplae, des 
marcliés d'übjets d'usage domeslique. En résuuié, il y 
avait un excrcice permanont dos métiers, une classe iu- 
duslrieile d'ai'tisaus, à Ia disposition du public, Ia vente 
de produils fabriques, toul ce qui, en un mot, avec des 

marches périodiques, caraclórise réconomic urbainc. (2). 

La queslion importante pour nous est d'établircomment 
ccs métiers étaient exerces, si Ia fabrique était née, si 
le capital   servait à des  usages industrieis,  si c'est Ia 

(1) OvKitiiECK, 1'umpei, 3= úJit., p. 111-118. — FIORELLI, Descvi- 
zione (li 1'oinpci. — NISSE.N, Pompeiaiiisclic Sludicii, 1877, p. 287, 
29't, Glo-608.— IIKLHIG, Wandijcmiildc d.Slíidtc Ciimpanicnx, 1489- 

ir)00. 
(i) Voir ÜÉzoiiiiY, Home au siccic d'Awjuslc, 188(3. — ííKCIíEH- 

CciLL, Callns, 1890. — .MAiinUAiurr, op. cil. 

SAI-VIOI.I O 
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grande ou Ia petitc industrie (]ui prédoniinail, et dans 

quelie mesure elle enipluyail Io Iravail dos salários ei dos 

honinies libres. . • 
ISous ne parlons pas dos fabriques impéiialos, fa- 

briques d"lilat deslinées à Ia produclion desarmes et dos 
habilloments pour les troupes, et ótablies par suite do 

1'abscnco do yrantis atoliers prives (jui lussont en mesure 

de fournircequi était nécessaire pour 1'armée impériaíe. 
Les métiers que nous avons enumeres étaient exerces 

par des hommes libres, par des esclaves et des aíTran- 

chis ; mais dans Tinduslric isoléo.dans Ia boutique, Tar- 

tisan travaillait-il sur commande, d'apròs les ordres re- 

çu» de son clienl et so contentait-il de satisfaire aux i)o- 

soins particuliers, conime Io font oncore aujourd'hui nos 
menuisiers ou nos cordonniors do villatío'.' Ou bion n'al- 

teudait-il pas les cominandes, et produisait-il pour ia 
vente? L'industrie en grand existait-ollc, Ia fabrique qui 
produit, domino Io marciió ot exporto au besoin ? 

í)'après losócrivains etlos juristas, commeaussi d'a[)ròs 

les monumonts épigraplii(iues et ligurt-s, nous voyons 

quoTartisan travaille dans sa boutique, aidé d"un ouvrier 

ou d'un enfant, avec un petit nombre d'instrunienls, uu 

bien qu'il va de pays on pays et (fue nolainmont il })ar- 
court les campagnes ; à còló de lui nous Irouvons aussi 
Tartisan qui livre son Iravail àla journée aux óconomies 
domesliques, ot qui va do l'uno à Tautre emportantavoc 

lui los oulils spéciaux à son niólior; il ost payé en na- 

ture. Dans beaucoup de métiers Tartisan travaille donc 

sur comnuuule, d'après los ordres rccus <lu consomma- 

Icur, suivant les goúts de celui-ci, avec des matériaux 

fournis par lui, ou bion Io Iravail est fourni dans Ia 
maison momo dn consommatour, Ia matiòre promiòre 
étant fournie par celui-ci; c'estlesystème praticinó encoro 

aujourd'liui dans los campagnes, pour Io cordonnier, Io 



CII.   V.       LA   PRODUCTiON   DUS   lUENS 131 

laillour, le inenuisicr. Cest souleinent clans les inéliers 
qui deniandcnt pcu (l'avaiices et dont los produits sont 

d»Veiite ccrtaine, ou pour les produits artistiques et de 

luxe, c'est-à dire dans Ia productiou des poterics et des 

übjcls d'art, que rouvrier produit eu vue de Ia vente et 

pour Ic murche. Quel que soil Tobjel qu'il fabrique, c'est 
esseutiellement le produit de son travail, obtenu à Taide 

d'instruments et d'outils três simples, c'est-à-dire que Ic 

capital n'a aucune importance ou fort pcu. Quand nous 

avons airaircà uu de ces nombroux arlisans menlionnés 

dans les inscriptions, nouspouvons ôlre súrs qu'il s'agit 

d'un petit arlisan, qui ne dillòro pas de celui qu'ont 
connu le moyen àge et les temps modernes, jusqu'à ce 
que Ia grande industrie les ait fait disparailre (I). 

II n'y a rien à ajouler à ce qu'ont écrit MM. Ciccotti, 
l<'rancotle, Guiraud sur Texistonce et le dcvcloppement 

progrcssii' d'unc classe d'ouvriers libres dans Tantiquitc 

grecque et romaine (2). lis ont démontré que le travail 

libre a subsiste et progresso mème devant Ia concurrence 

servile, et qu'il profita de toutes les circonstancesqui en 

favorisaientlc développement.Toutle menupeuplc n'était 
pas couiposé de gueux oisiFs, de ciloj^cns incapables de 
tout mélier et profession, et vivant au jour Ia jouruée de 

Ia sportule du patroa ou des distribulions de TEtat. Mais 

dans le petit peuple beaucoup travaillaient, et il ost fait 

perpeluellement ujcntion d'ouvriers libres. Nous en 

avüus une preuve encore par rexistence des collègcs, qui 
les organisaienl et les soumettaicnl à une ccrtaine disci- 
pline, aíln d'assuier le  fonclionuenienl  régulicr de cer- 

(0 I.. 5 í- 7, /)/;/., xii:, 0; 1. 7. í%., L, ü. — C. I. L., 11, 2772 
X, 72'JG ; VI, 'JaiiO. 

(2) Cici;oiTi,i/ Irainunlo delia schidriliinel iiiondú áulico, 1898.— 
FnANcorrií, 1'IndusU'ic dans Ia Grècc ancirnuc, 2 vül. 1900. — Gui- 
JiAUD, La main-d'i.i'iwre indiistricllo dans 1'ancicnnc Grice, i900. 
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tains serviços publics. L'inii)oi'tancc du travail libre est 
également dcmontréc parles impòts quilo frappaient. 
Et non seulemenril existait, mais nous vorrons qu'òii 
lui donnait Ia próférencc sur ie travail servile dans les 
professions et les arts les mieux rétiihués, Ics moiiis pé- 

niblos, les pius consideres. 
Môino dans les périodos de Ia plus grande abondance 

de Ia niain-d'a!uvre servile, il y cut dos arlisans, c'est-a- 
dire des travailleurs libres, qui possódaienl, oulre leur 

art, les instrumenls de produclion. La lecliniquc était 
três simple, par couséqiicnt il suffisail d'un capilal de 

roulement Irès faible, qui conslituait le patrinioiue de 

Fartisan et celui de sa famille, parco qu'il exerçait son 
métier par tradition do famille et héréditairement. II 
fabriquait, il dirigeait Ia produclion, il veniiait. 

L'liistoire du développemont do ce travail libre est on 

ne pcut plus siinplc. Avec Ia croissanco de Ia villo et Ia 
dissolution des grandes fauiilles, ou voit les niéticrs se 

, détacliordo Ia famille et les iudividus se mettre au service 

dupublic.Boaucoup d'hommes libres, sansterre oupossé- 

dant une potite propriété fonciòre, ciiercbentà tirer prolit 
de leurs aptitudes spóciales. Pendant (juclque temps ils 
joignent Ia pratique dcragricuiture à ceilo (l'ua art, mais 
ensuite,conimeils perdent leur [)ropriól(' fonciòre, ils rcs- 
tent do simples artisans. La minorit('' qui i\'avait pas de 
terre trouvait une occupalion dans les arts. l-a prépon- 
déraiice de Ia pelile industrio, qui n'a boi-oin que d'un 

petil capitalj laisait que Touvrier libre pouvait facilement 

s'ótablir et que Ic consommateur ou Tindustriel (jui n'a- 
vait pas les capitaux nécessaires à 1'acbat d'esclaves, 
préfórait rccruter des ouvriers libres. Do là Ia multi- 
plication des petits métiers, qui n'cxigeut que pou de ca- 

pitaux et quelques outils ; de là uno organisation écono- 
miquc qui résistait facilement à Ia concurrence servile. 
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Ainsi rorganisatiou tlutiavail ne dépassapas en gene- 

ral Ia pliaso du mélicr, qui se bornait à satisfairc aiix be- 
soiiis locaux. Ainsi.le salairc occupa uno large place et 
ollrit un refuge aux non-possó(lanls_, que nous nous re- 

prúàentons trop facilcment comnio uno troupo de men- 

diants nourris par l'Elat. Et quo Ia rónmnóration fut faile 
en nalure, ou qu'cllc fiit niixtc, clle était sufUsammont 

ólcvóe, conimo cola ost toujours vrai dans les Etats de ei-. 
vilisalion inférieure danslesquels 11 y apeude capital cir- 
culanl et 011 Ia reato foncière n'enlèvo prcsque rion au 
roveiiu. li'esclavago agissail conime élómentmodérateur, 
et les classes iuiproductives pouvaient ainsi exploi- 
tcr lapopululioii travaileuso. Quand Ic capital auginenta 
pius rai»i(lonient que Ia populalion, il ne rocliorcba pas un 

eniploi industriei, ei il no seTproduisit pas ce qui carac- 
tóriso réüonomie capilalisle uioderno, oú il 3' a plus 

d'eniplois du capital que du travail : d'oii resulte une 
baisse du prolit et une augnientation du salaire du tra- 
vail, íjien que celui-ci puisse èlre forco de laisser une 
parlie de son accroissement àla rente foncière qui a éga- 
leinent augmenté. 

Mais, dil-on, etlcsesclaves?Et Ia concurrence servile? 
Et le laux moins élevé du travail servile n'cmpècha-t- 

11 pas le développement du travail libre?  - 

II est utile que nous examinions dès maintenant Ia po- 

silion et rinlluouco écononii(iuc du ti'avail servile dans 
raiitiquilé parco que, celte question élucidéc, nous pour- 
rons óvaluer Timportancc de Ia classe ouvrière libre et 
rorganisulion dos formos de Ia production. 

La pari prisc par les csclaves et par les alTrancliisdans 
Ia produclion était cortaineuient importante. 11 est évi- 
dent que  quand Tesclavc est considero comme un ca- 
pital, Io  maitre vout qu'il lui rapporle un revenu. Cest",; 

par Tcsclavage que comniericc Tintcrêt capilalisle : et 
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c'est là probablemoul hi première marcluindise qu.i 

s'achète, qui se vende et qui se loue dans un bul de lucre. 
Avec lui commeiice donc Ic profit du capital. Or, il n'y 

a que trois moyens d'cxploUor les esclaves: Io maitre 

peut les ernployer à quclque tiavail pioduclif; — ou les 
louer à d'aulres ; — ou les louer à eux-mêmes, c'cst-à- 

dire leur imposer un cens ou une participalion, en leiir 
accordant Taulorisation d'employcrà leur gré leurs apli- 

tudes naturelles ou acquises. 

L'économie domestique qui dispose d'un ou de deux 

esclaves ne produit pas syslémaliquement des niarchan- 

dises dans le but d'en retirer un profit, mais seulement 

par accident et après avoir salislait à lous les besoins 

de Ia maison. Cest une production qui s'ajoute au tra- 

vail domestique afm d'utilisercomplèlemeiilles íorces de 

travail qui appartiennent à ia maison après que tous les 
besoins intéricui-s ont ólé salisfails. Mais quand le 

nombre des esclaves dépasse ccs besoins, et cela se pro- 

duit lorsqu'il s'agit d'une riche maison ou lorsque le 

maitre veut tirer profit du capital employé dans Tacliat 

des esclaves, il met alors en valeur leur liabiletó. Ce fut, 
à Rome, une spéculation couranle d'instruire des es- 

claves dans quelque art ou profession, ou de les acbeter 
dójíi instruits, soit pour les fairc travailler directemenl, 
soit pour les louer. L'emploi des esclaves, dont il esl iait 

niention au Digeste comme d'un fail courant, se ren- 

contre déjà, sous Ia formo du commodat ou de Ia loca- 

tion d'ouvrage, chez les jurisconsultes de Ia Republi- 

que (1). Au commencement, on avait rarement recours 

au travail des autres, et les renscigncments les plus pré- 

cis que nous ayons se rófòrent à un cas particulier, ki cé- 

lébration des funérailles :   c'était ic seul luxe permis. 

(1) ÜiiEMEii, Juriíipnul. antrhaJrianea, 1890, pp. i8;i, 208. 
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Avec l'accroisseiuent de Li richesse, on out rccours Jar- 
gcmcnt soit aux services tles aíTranchis, solt à ceux des 

esclaves. Arlifcx fiit aussi synonyme d'csclavo (1); les 

pcrsoniics riches en avaient un três grand nombre dans 

leur maisoii, chargés des Iravaux les plus varies, et elles 

les louaiciit ;i qui lu voulait, lixant les conditions par une 

lex locationis, ou bieu elles ouvraient boutique et met- 
taienl à leur tèle  des esclaves  et des aíTranchis. Ainsl 

ces deux calégories de  Iravailleurs envahirent pelit à 
petit les méticrs, principalenient les plus humblesetJes 
plus pénibles; mais il n'y eut pas de profession, .si élevée 
qu'elle fiit, oíi ils no pénétièrenl. Calon indiquait Tóduca- 
lion de l'esclavo pour cn liier prolil comnie une excellenle 
alfairc. En ciret, lous les prolils du travail revenaient au 
propriétaire qui, pour stimulerractivité de 1'esciave, Tin- 

téressail à Tentreprise, lui permeltait de faire quolques 

ípargncs avec lesqueilcs il pouvait ensuiíe se racheler. 

L'insliiution du pécule, qui fut le point de déparl d'un 

changernent profond dans Ia conditiou juridique de Tes- 
clavc, exerça son iníluence sur Torganisation du travail 
industriei, parce que resclavo Irouva, dans Ia possibilite 
d'accuniuler, unstimulantà sou travail, lacondilionpour 
acquérir des habitudes d'éeononiie et de diligence, et pour 

alteindrc à Ia pcrfeclion teehique. Ce n'est pas seulenient 

dans Ia culturc des chanips, mais aussi dans Ia produo- 

tion des objets nianufacturcs que le propriétaire d'un es- 
clave  habile  dans  une profession lui permit d'instuller 
une entreprisc autonome, de travailler pour son compte 
et do recevoir en écbange un tant pour cont sur les bé- 

nélices (1. li, Dig., XL, 7) ou une soninie fixe annuelle. 

L'esclave cessait d'ètre un instrument nmtériel dans les 
niains du niailro pour prendre à son égard, nialgré son 

(I) I,.   12 § 42,   Uiij., xxxui, 7 ; I. 0.  /);;/.,  vii,  7 ; 1.   t3  § 4, 
Diij; XIX, 1 ; I. 2G, g 1 Coei., iv, 32. 
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absencc do personnalilé, lout au moins Taspect d'une 

parlie daiis un contrai. Les textes juridiqups fonl claiio- 
nient allusion à ces cconomies serviles, noii seulenieiit 
séparécs, mais on pcut dire opposóesà celles du niaitre, 

dont Ia fonction nétait plusd'cmployer directement Tes- 
clave, mais qui lirait uii bénéficc indirect d'une espèce 
de contrai do louago. (^c n'était plus ['csclavuíic mais Io 

servagc, tel (ju'il existail dans récoiiomio nianufaclu- 
rière et commerciale russe avanl rabolition du servage. 
« Ainsi s'était formée à Rome, par une hybrido transfor- 
mation, sous une forme hybrido, mais qui corrcspondait 

à une ópoquc de transition, une calégorie d'artisans et 

de salários qui leuail du passe et de Tavenir, du Iravail 
libre et du Iravail servile ; débarrassés désormaisdeloute 

élroile dépendance personnelle, ils remplissaionl Ia fonc- 
tion de celui-là et conservaiont de celui-ci Forigine et Ia 
condilion juridique (I). » 

r^es airranchissemenls fureut un autrc nioyen em- 
ployé pour remplacer Temploi direcl dos esclaves par 
rutililé indireclo qu'on pouvait en retirer par uno parli- 

cipation aux fruils do lour activilé independanle. Le 
maitre trouvait avanlagc à accorder sponlanómonl Ia li- 

berte à son esclave, ou à prendre sur son pócule le [)rix 
de son rachai, puisijiie rallranchissomcnt foisail sorlir 
Tosclave de Ia famille, ntaisnon de Ia maisondu niailre. 
L'alTranchi était, par rapporl à cclui-ci, dans uno silua- 

tion analogue u coUe de Tesclavo, sauf qu'il n'étail plus 

considere comuie sa propi iólé. On a mème pense que le 

niol serviis a éló peudant longicmps Ia classillcalion ló- 
gale de l'all'ranclii, au([uol on n"aurait donné le noui de 
libevtus qu'au iv° sièclo. Peutèlro cela n'ost-il pas 
oxact (2), mais il esl cerlain que ralTranchi íaisait par- 

(1) CiccoTTi, op. cit., p. 210, 219. 
(•2) MoMMSKN, lloem. Gesch., líl, 428.     " 
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lie de Ia faniillc, (ju'il élail souiuis à Ia juridictiuii du 
niailre,  qui   conscrvait  sur  lui Ic  droil   de vic  et de 
morl (1) : seulement le mailre était tenu envers lui à des 

dcvoirs analogucs à ceux qu'il avail envers ses clieuts. 

l/avantage du mailre qui lui donnait co simulacro de li- 
berte, consislail eu ceei que Testlave devenu libre em- 
lilo3\ail d'une façon plusintenseson aclivitééconomique, 

soa indusUie, son niélier, ei qu'ainsi Ia pari de  profit 
qui reveiuiil au mailre s'eu Irouvail accrue daulaut, car 
celui-ci reslail toujüurs associe aux reveuus profession- 
uels  et aux bénóllces de  rallrauclii (2).   Eu plus  des 
ojicrae officinlcs, il devail les opcrae fahriles; celles-ci 
cousislaient dans Texercice  d'un  art  ou d'ijne profes- 
sion, généralement dans un but lucratif, aussi bien dans 
Ia maison du mailre qu'au dehors, appris pendanl Tes- 

clavage ou postcrieurement (l. 1(5, Dig., xxxviii, 1), et 

ie  mailre pouvait  louer  à   n'imporle qui ces  operae 
(1.  2o, i(/.), explüiter coninie  il le  voulait son  (irlifi- 

ciinn (1.  38, id.), Io iairc venir de Ia provincc à Rome, 
oü le ti-avail élail phis api)récié cl mieux rólribué, l'obli- 
ger à Iravailler jusqu"àconcurrence de Ia part ou somme 
promise sous  scrmont : et ces operae ólaicnt considé- 
récs conime une res  certa,  une peciiina   credita, jjien 
que consislanl en une obligation de faccre; et d'autre 

pari il n'clail plus leuu à le nourrir. 
II n'y (!ut pas de mélier, d'arl ou de profession, oú on 

ne trouvàt des allraucbis. II }'en avait parmi les méde- 
cins, les archilectes, les musicicns, les tisseurs, les íor- 
gerous, les boulangers, les leintiiriers, les aubergisles, 
les vendcurs d'liuile et de vin, les copisles ; ils vivaienl 

(1) ScETON., Caos., 48. ■  • 
(2) LE-MOINMEH, VAudc historique sur lacondilion privce des affran- 

chis aux trois prcmicvs sicclcs de 1'einpire romain, 1887, p. 120, 
1í'K 
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díins leur maison, avec leur femrae et leurs enfanls, aux- 

quels ils IransmeUaient les profossions qui los avaient 
fnit passer de Tesclavage à Ia liborlé, et qui souvent leur 
avaient procure Ia ricliesse et Ia considération. 

Avanl d'examiner les raisons données pour démontrcr 
que le travail scrvile luait le travail libre, essayons d'éta- 
biir si le nonibre des esclaves était tel qu'il put iuiluet 
d'une faron permanente sur Torganisation économiquc. 
Ccitains les ont évalués à des  chidres três ólcvós, bcau- 
coup plus nombreux que Ia population libre; d'aulrcs, 

au contraire, en ont réduit le nonibrc au cinquièmc, et 

nièaio à moins. Beloch a fait des recberches niinulieuses 
sur ce sujei; scs   conclusions peuvent ôire   acceptées, 
clles font partie désormais du Ia science liistorique. 11 a 
établi que le nombre des esclaves était de beaucoup in- 
férieur à ce que Ton croit genéralement. I)'après lui, au 
premicrsiòcle avantJésus-Christ, c'esl-;i-diro au moment 
oii Ia ricliesse ótait Ui plusconsidérable et oii les guerres 

avaient jeté sur le  marcho, à vil  prix,  des   quanlités 
enormes de travail servile, il y avait en Italie une popu- 

lation de un million et denii d'esclaves, et  de   quatre 

millions et demi d'liommes libres :  Ia distribution de 
ces deux groupes était fort inégalc, et, par exemplo, Ia 
Sicile, pays de lalifundium, absorbait le quart de tous 
les esclaves, puisqu'il y en avait 400.000 (I). On a cer- 
tainement beaucoup cxagóró Io nombre dos esclaves, en 

prenant pour point de départ certaines grandes maisons 

et en géne'ralisant, ou en appliquant à rinduslrie et à ia 

vie urbaine ce qui a pu exister,  à certains  moments, 
dans Tagriculture. Los écrivains romains appuieraient Ia 

(1) ÜELOcii, Ikvõlkeriing der fjriccJiiiich-riifmisclini Well, 1886, 
p. 416. — MKYER, dans Io IlandicOrterl/uch d. Slaatawiss., V, 082, 
Jit qu'en Italie le nombre des esclaves était éf,'al à li moitié de 
celui (les lionmies libres, en Sicile il lui était égal. 
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tlièse du grand nombre, qui est collc qui cst a Ia base 
dos bypothèses de Rodbeiius et de lUiclicr sur Ia 
grande imporlance de réconomie domesliquc et Ia pré- 

supposenl (1). Pline, cn olTet, parle de légioiis d'es- 

claves et compare le luxe de son temps à Ia parcimonie 

des temps anciens^ oíi môine les riches se contentaient 
de quclqucs csclaves, de ceux qui élaient absolument 
néccssaires (//. n., xxxiii, 20). Tacite apporte éga- 

lement son tómoignage dans ce sens, et de môme Sé- 
nòque (í/e/>'a?íiy., 8), Apulée, Cicéron. Ce dernier parle 
de grands cortèges desclaves des deux sexes, de trou- 
peaux d'esclaves, de grandes foules d'csclaves, selon ses 
liablludes de rhétoricien. II cst cerlain qu'il y avait des 
riches qui possédaient des csclaves par miliicrs, et 11 y 
avait de grands latifundia sur lesquels il y avait de três 

nombreuses familles d'esclaves, rendues encere plus 

nombreuses par ce fait que réconomie servile reclame 

un nombre de bras supérieuraux formes du Iravail libre. 
En somme, le grand nombre des esclaves doit plutôl se 
référer à Tagriculture. 

Que Tcsclavage conduise à developper outre mesure 
les serviccs improduclifs, c'est un fait coulirmo par 
riiisloirc ancienne etmodcrne. De mème enRussie avant 

Ia suppression du servage, les maisons des riches four- 

nüUaicnt de gens occupés à des serviços ridicules, et 

ainsi beaucoup de bras vigourcux qui, avec un autre 
ordre de clioses, auraient été productifs, étaicnt con- 
damnés à Tinaction et consommaicnt au lieu de pro- 
duire. Aussi n'est-il pas étonnantsi à Rome et dans les 
centres url)ains les plus importanls et dans les villcs des 

riches Romains, ceux-ci disposaient d'une família ur- 

bana composce de  tròs nombreux csclaves des   deux 

(I) Roi)i!Ei\Ti-s, Jalirhiicher, ele, XV, 203. 
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sexc?, avcc  une  cxtraordinairc  spécilication dcs fonc- 

lioiis, en commençant par les ordiiKvii pour Unir aux 

(juales qiuiles  (1. 13, Dig., XLVII,  10). Les grandes la- 
niillos avaicnt dcs domosliquos do coiifiance, des procu- 

rateurs,  des   nieJecins,   et  niònie   dcs   uíusicicns,   des 
gladiateurs,   dcs  danseuses, eu  oulic  des  arlisaus  rjui 
pourvoyaient à  rócononiie de Ia inaison. Mais ces i'a- 
niilles étaicntellcs nonihreui-es?et y avait-il des esclaves 

dans loutcs les maisons? Ou pcut en doutor. IJeaucoup 
de  familles  n'en  avaient pas; d'aulres ne disposaient 

que d"un csclave pour lous les cniplois, et Cicéron nous 

dit que Pison n'avait qu'ua seul csclave qui lui servait 
de cuisinier et de conciergc {hi Pisou., 27). Huracc avait 
en tüut trois ctclaves à son serviço dans sa niaison, cl 

liuit 1 üur les Iravaux des champs [Sal., i, (i, IKi ; ii, 
7,   118). liorace  nous  paile d'un  pnUeiir,  c'csl-à-dire 
(run   pcrtonnagc  pourvu   d'une Ires liaute cliarge,  (|ui 
considérait coinnie suflisant pour í^on décorum do venir 

de sa villa à Roíne acconipagnó par cinq esclaves {Sa/., 

1, :í, 12). La classe uioyenue n'avait pas d'esclavcs ou 

loiit au plus en avait-elle un, commo cc Coita, cite par 
Marlial (xii, 87), parce qu'il fallait Irop dépcnser à les 
nourrir (Juven., lu,  l()li), bien que Icur nourrilurc lút 
[ilus que siniple, 33 Uiiogranuiies de lilé [)ar ruois ei un 
peu d'huile. Les prolétaircs n'uvai"nl, cux uon plus, pas 

d'esclavcs (Mart., xit, 32). 
On nc pcut pas uon plus adinctlre que toulcs les 

grandes familles uient eu une /ainilia urbana Irès noni- 

hrcuse. Les satiriqucsnous parlentdc teus ccux qui vou- 
lant íaire figuro louaient des esclaves h Toccasiou, ou 
deuiandaienl qu'on leur en prètàt, ou les employnient 
aux Iravaux les plus disparates. On se servait de ces 
expédients quaud Ia inain-d"(cuvre servile aflluait en Ila- 
lic  et que  son prix élait bas :  combien Io nonibre dut 
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eu êtrc réJuit, quand furoiit épuisúes les sources qui ali- 
luentaienl Ia population servilc ! Ajoulons que, au té- 
iiioignago de Coluniellc, les grands propriétaircs avaient 
tüujours hesoiu d'esclavc.s pour leurs Icrres, et qu'ils cii 

uianquaienl; d'oiiil n'est pas possiblo d'admcUre que les 
plus avisos les aicnt gardés dans les villcs à ne ricn fairc. 

II ne faut pas oublier que môme ranliquilé se rendit 
parfaitement coinple dos incoiivénicals du travail servilc, 
ül qu'il était plus couleux et moins avaiitiigeux. Colu- 
mcllc Tavait conslalc pour ragriculturc. 11 élail iacile 
de vüir que l'iuduslric ou Ia mauufaclure qui cmplojait 
des csclaves devail leur assurcr du travail toule Taniiée, 
souspeinedc nourrirdes bouchesinutiles, et courir ainsi 
le risque d'unc surproduclion et d'èlrc cucombrée d oh- 
jcls labriqués avanl d'cu avoir Irouvé le débouché. II esl 
vrai que dans cette sociólé esclavagislc on avait remédio 
à cel inconvénient de Ia surproduclion par le nioycn du 

louatre. La maiu-d'üeuvre servile tUait organisée de telle iUgL 

sorte que coux qui en avaient besoin pouvaicnt louer des 
csclaves, ou cngager des salariés libres,,sans ôtre tenus 
d"avoir un personnel slablc ei de Toccupcr d'unc façon, 
continue ; et ainsi ils pouvaient restreindre le travail, ' 
riutcnsilier ou le suspendic suivant les cxigences du 
niarclie. ('epcndant ce renièdo était iusulíisant, parce que 

s'il laissail lous les risques de rentrelien des esclaves, 

alors uiènie qu'ils ne Iravaillaicntpas, au nuülre quilés 
donnait en location, ce genre de spéculalioa ne devail 
pas èlrc três courant, d'aulant que les esclaves ne pou- 
vaient pas facilement passer d'un mélier à un aulre. 

De plus le travail servile n'avait pas une grande capa- 
cite produclive, ei il nVHail pas susccptible de s"amélio- 

rer. La quantité de Iravail et Ia quantilc de ricliesse né- 
cessaire à Tenlrelien des esclaves sont lixes, landis que 
Ia valeur de ces ricliesses varie ; aussi celle valcur aug- 
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mentant avcc Ia produclivilé dócroissanlc de rindustric, 

le Iravail servilc  devieut moins avaiitageux,  ei alors 

arrive uii moment oíi il coute plus qu'il ne rapporle (1). 
Oii a dit que  celte perle pouvail ètre coaipensée par 

Ia fécondiió plus grande  de Ia  terre  et par Ia faible 
quanlilé de capital cinployé à son achat, de sorte qu'il 
exislc toujours uuo dillérence de valcur entre le coút et 
Ic produit. Mais si ces deux circonstances se rencontrent 
dans les pays neufs, elles ne sont pas vraies pour Tan- 
tiquité, üíi dejà on constatait répuisement de Ia terre, 
et  si dans quelques occasious Ics esclaves furenl vcu- 

dus à des prix três bas, c'élait par exception et après des 
guerres,  landis que gcnéraleuieiit le  prix des esclaves 

élait ólcvó et nolaniment s'ils avaient quelque liabilelé. 
Les observalions iaites dans les pays esclavagistes ont 

déniontré (jue Ic prolil oblenu par les esclaves esl infé- 
rieur à colui du Iravail salané, et aussi  (jue  le piix de 
locatiüu de Tesclave est plus élové que le salaire, par suite 
de Ia propriúté exclusive du uionopole donl jouissenl les 
propriétaires d'esclavcs. Slorcli, ('aiines ont calcule que 

le Iravail de ceux-ci esl inférieur des deux tiers à celui 

d'un ouvrier libro, par conséquent cxcessivemcnl clier. 

Ce n'est donc pas le liaut proíit qui cst pcut-òlre Ia causo 

dclerininante de resclavage. On a egalenienl remarque 
que son travailn'augniente pas d'inlensiléet d'enicacité, 
et qu"il se limite à ce (\u"ú cst force de faire, non seule- 
nient parce qu'il n'esl pas un producleur interesse, mais 

aussi parce qn'il sait que, valeur marcliande, on ne le 

poussera pas au dclà d'une cerlaine niesure. Cest pour 

cela quil n'esl approprié (juaux industries de pcu d'éten- 
due cl [)our Tagricullure à ces cultures qui necessilunt, 

(1) C.unN'i;s, The Slavc Vuiro; p. 23i.  Voir rexcellonle Otudc 
do NiüuoEn, ^lavenj ai an liidusli-Ud Sijstem, 1900. 
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sur une petitc ochellc, uii gioupomeiit de travailleurs 
(iicilcs à surveíller. IMI ellet, Ia limite de Tesclavage n"esl 
pus déloriiiiiiée par le cüiuat, mais par Ia iialurc de Ia 

cullurc. uà oú il íaut uu travail disperse, Ic travai! libre 

esttoujours plus avaalageux : ei Cairnes a constate que, 
au centre mèmo des letais escluvagisles, les terres à blé 
élaienl cultivécs par des liommes libres. Ce mcme au- 

Icur nous dit que Io travail servile est sans instruction, 
inliabile, impossible pour dos opérations délicates : il 
est impossii)le de rempioyer dans uno industrie de spc- 
cuiutiün. Ij'iudücilité des esclavos est telle qu'onne peut 
cn retirer aucune utilité à moins de no leur approndre 
pour toutc leur vio i|ii'uiio sculc clioso. 

Cos vices do Tesclavage onl ótó constates daiis Fanti- 

quiló avec cotto inòinc intensité, et nous eu avons une 
preuvo daiis le rude et cruel sy.slèuie de survoillance des 

esclavos, ([ui, d'ailleurs, lait auguionlor les dépenses de 

produclion. Pour toutes ces raisons, Io travail servile 

était frappó d'une iuiproduclivitó inguórissable : le travail 
ajiparaissait comme une' peino sans com|)ensalion, et 
l'csclavo dó[)cnsait touto sun iugéniosito pour s'y sous- 
trairo. iMiíro lui otio niaitrc, les iutórrls (Uaient op[)osós. 

Nous avons déjà dit <iuo [)our liitler Contto Ia fai- 
néanlise, et rondro le Iravail plus produclif, Tanticiuitó 

grecquo coihmo rantitjuitií i'omainc ont eu recours à 

des expódients varies, soit en faisant participer l'esclave 
aux bonólices do rentro[)riso,soit en lui coníiantla direc- 
lion (tu cotiimcrce ou du mótier et cn pinílcvant sim[)Ie- 
nient une sonime lixóo d'avance. On espíírait ainsi le sti- 

mulei' au travail par Ia perspective d'une rómunóration 
ou de sa liberló à racliotei'. Cos expódients no renié- 

diaient qu a une parlie de ces inconvónients : le maitre 

nc supportait pas Ia responsabilitf' du travail mal fait, 

,uiais il perdait rintégralitó du produit; ildevait toujours 
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sunjiorler les dépcnses (l'apprentissago et Tusuie de Ia 

tnacliinc huinaine, les fuiles, les suicides fréqueals et ia 
morl naturelle ; il élail doac toujours cn peite et Ia pos- 
scssion d'esclaves à louer cessuit d'èlrc une spéculatiou 

lucrative. 
Toutes ces raisons nous font comprendre pourquoi Ia 

main-d'(EUvre seivile, pliis coúteuse, inoins productive, 

inféiieure, n'arriva jamais à suppiiinei' Ia main-d'aHivi'e 
libre, inoias coúteuse, plus productive, plus habile. De 

là Ia grande iinporlauce que les houimos libres eurent 
dans les métiers, et Texistence de touteune classe d'arti- 

sans, à laquellc on refusc de reconnailre d'ordinaiie Tini- 
porlance (ju'elle avait réellement dans rantiquilé. Nous 

nous sommes habitues à cioirc que Ia population était 
diviséo cn deux catégories : les esclaves, qui travaillaienl 
parloul et pour tous, les lioniiiies libres, f[ui vivaieiil du 
travail dos esclaves. On a dit que Ia sociéló aniiquo cl les 
Etats de rantiquilé n'avaient été possiblcs que gràce à 
Tesclavage (I). Ce sonl des opinions qui lirenl leur ori- 
gine de cerlaiiics assertions des philosoplies sur Ia di- 

gnité du travail nianuel, mais elles sont sans fondement. 
\J1 realile de Ia vie quotidicnne était tout autrc, les tra- 

vailleurs libres y avaieut une large place. 

Tout d'abord le nombre roslreint des esclaves 
no put exercer une presàion coasidérable sur le liavail 
libre. S'il y eut un moment oii ils iurent nombreux 
dans  les villes, cela  ne  dura  pas et nième on manqua 

(1) Cest ropinion de TiiEirsciiKf! et do SEEI:K, Gcscldchti' ita Vn- 
Icrgaitfjíi der roem. Wclt, I, 293, 30i). liOciuiii lui aussi ox.a;;òro Io 
travail servile, et dit que 1'autünoinie de Ia muisuii et resclavn;;e 
nous expliquent toute riiistoirc sociale et politique de Uoine. Ces 
idées oiit été fort justemeiit coaibatlues par SCIIMOLLEII, /'/CííSS. 
Jahrhíicher, XXXIV, 07 ot Jalirhikhcr fiir Xüli:)H'ilocl;(jno)nic uiul 
Statislil;, XXIV, 81. 
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bientòjl d'csclaves, comrne le prouve le hautprix qu'ils 
attoignirciit. La coexistence du tiavail servile et tlu 

iravail libre cst un fait commun aux sociítés esclava- 

gistos, Tcsclavage n'(5tant en lui-mèmc ni causo ni cíTet 

d'une constitulion éconoiuique délcrminée, ei pouvant 

s'adaptci-à loulcs. 11 nait et se développo, non paixe que 
roisivet(5, comine Io dil IJagehol (1), est nécessaire aux 

sociótcs naissantos et que l'e.«clavage scul en peniiet 

rexistonce, — et Arislote (2) qu'on cito à ce propôs ne dit 
nuUeineut cela, — mais parca que les salaires sont eleves 

et que le travailde Tartisan estcoütcux et parce qu'ori ue 
pout pas róaliser des profils sur les salários. Sa preseuce 
nous atlesle rcxislence d'une solide produclionindepen- 
danlo, róiuunératrice pour qui rexerco, mais peu nom- 

breusc en couiparaison de Ia richesse nécessaire, dos exi- 

gences des consommateurs qui se conlentaiont jusque-là 
d'an slmidardof lifc moins élcvé. On le trouve par coa- 

séquent dans les périoJes de transition d'une ricliesse 
peu abondanlo au grandluxe, notamment quand le drai- 
nage des capitaux métalliques répauil dans un pays le 
désir de vivrc elde jouir, multiplie les bcsoins, augmcnlc 
les consommations. L'ancienne organisation écono- 
niique est bouleversée, les formes antérieures de Ia pro- 

duction deviennonl insuffisantes ou mal préparées aux 

besoins nouveaux. Jusqu'alors les besoins matériels 
avaient été satisfails par le travail familial ei les arlisans 
libfos, qui notrouvnienl [ias dans les iaiblos cxigences do 

(t) lÍAi;Kimr, /,o/,s scicnll/iiiiioi da drcelopji. des nution-i, 79. 
(2) AniSTOTE, 1'olit., I, 2, li: « Si cliaque oulil pouvait, sur ini 

ordre reçu ou deviné, se methe de lui-mème en marcho,conune 
les staUies de Dédale, ou conime les tiépieds de Vulcnin, (]ui 
d'eux-nu^mes allaient aux réiuiioiis des dioux ; si Ia iiavelte lis- 
sait d'ello nKMiie, si l'archet do lui-inèiue lVa|)pait les cord(!s do 
Ia cithare, alors les eiitropreiiours nauraient pas besoiu d\iu- 
vriers, et los maitros n'aurai(!iU pas besoiii d'esclaves. » 

SALVIOLI iO 
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vie commode de stimulants à auf^mcnter leur nombre. 
Tout à coup les exigences augmentent ei l'équilibre 

entre Tolíre et Ia demande de travail libre est rom[)u,el 
Ia rareté de celui-ei a pour ellet de dúvolopper Ia main- 

d'a;uvre servile. Mais il ne s'agit pour celle-ci,nousle ré- 

pétons, que d'une ascension transitoire, parce que Téqui- 
libre se rétablit avec raecroissenient des classes tra- 
vailleuseset du prolétariat, qui s'augniente de nuuvelles 
recrues, des nonibreux dúclassés, et uinsi s'aflirnie défi- 

nitivement dans rinduslrie le rògne du travail libre. 

Nous avons ainsi repoussé Ia thèse courante que le 

travail libre a soulTert de Ia concurrenco servile.La vérite 
est que Ia main-d'ü!uvre servile n'a pas deprime les sa- 

laires, u'a pas  cliassé les bonuues libres des bouliques, 
na pas encombré les carrières. Les deux forces produc- 

tives ne se sont pas parlagé les branches de Ia produc- 
tion, mais elles se sont renconlrées dans tous les nieliers 
et dans  toulcs les  pr()l'es^^iüns, cl un  certain   equilibre 

spontané s'est réalisé. Cela nous explique également le 

caractère de Ia   question sociale dans raniiquilc;; ce ne 
fui pas Ia lutte du travail libre ei du travail servile, mais 

Ia lullc entre les   propriétaircs   fouciers ei   ceux qui 

n'avaienl pas de terre. Jamais il ne s'est élevó un cri de 

guerra contre ces foules achelées qui dépréciaient le tra- 
vail  manuel, ravilissaient et enlevaienl le pain aux Ira- 
vailleurs ; jamais les  plebes n'ont  demandr Texpulsion 

en masse des esclaves. L'ouvrier libre se plaignail  non 

pasdu manque de travail,mais d'ôlreobligéde Iravailler, 

de ne pas être aussi riche que les classes diri^^eantes, de 
n'èlre pas propriélaire  foncier. Ce qui empècba Tescla- 

vage de devenir un élement dangereux pour les sociélés 

antiques, de servir de plate-formc dans les lutles sociales, 
dans les antagonismes de classe, ce lul le pelit nombre 
des esclaves, conséquence du faible développemenl de Ia 
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ricliesse. Uuns Ia sociélé grecquo comme dans Ia sociélé 

loniainCjlescsclavessont peu nombrcuxdans Tindustrie 
d'unc façon noniuilc et permanente, et cela parce qu'il y 

avait égaleuicnt ollVe de tiavail libre (1). Si Uome nous 

donne àcertaias moments le spectacle d'une foule oisive 

entretenue par TEtat, d'un prolótariat qui dédaigne le 

Iravail manuel et qui prefere fairc Ia queue devant les 
portes düs maisons riclies, si par conséquent le Iravail 

scrvile, dans celte ville, trouble Téquilibre et oblige le 
Trésor public à entretenir les hommes libres non-possé- 

datits, ce spectacle ne se presente pas dans les nonibreux 
pelils centres urbains, oú les non-possédants et les pro- 
létaires n'élaient pas à Ia cbarge do IMitat (les distri- 

butions gratuiles ue se faisant que dans Ia capitale), 

uiuií élaient occupés aux dillérents métiers. Toutes 

les petilcs gens exerccnt un mútier; or, ceux-ci n'exi- 

gent ([u'un petit nonibre d'outils, presque aucun capital, 

jias nièine de mutières premiòres,parce que, comnie nous 
Tavons vu, celles-ci sontfournies par le client lui-mênie. 
La forme d'éconoinie qui complete leséconomies domes- 
liques et pourvoit aux besoins, ce n'est pas le salarial, 
mais celle oú Tartisan travaille dans sa boutique ou va 
travaillcr dans les maisons, sur commandc, et auquel on 

fournit les matiòres premiòres ; ce n'est qu'exceplioa- 

ncllement qu'il venda des marchands ses produits manu- 

facturés ; il cst aidé par ses üls, auxijuels iltransníet son 
art et ses secrets ; dans les moments de presseil emploie 
quelques esclaves, qu'il n'achète pas parco qu'il manque 
de capitaux, mais qu'illoue et qui mangent avcc lui dans 
lacuisine de sa boutique (2). Cot artisan libre conslilue le 

(1) WiLKEN, Gfiecliische Ostralia aiis Acr/ijiiíen itnd Nubien, Her- 
lin, 1899, p. 081 et 703. Pour Ia (Jròce, voir FRANCOTTE, op. cit., 
p. 27-29. Pour l'Empire romain voir CICCOTTI, op. cit., 183 et s. 

(2) FioRELLi, Dcscviziune dl Voiiipei, 187;;, p. 283. 
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type (lu citoyen antique, qui croit subir une diuiinution 

de sa diguité et de sa liberto s'il vend ses bras, conune 

le fait Touvrier moderne. lln tel contrataurait rapprocbé 
sa condilion decelle del'csclave. II voulait, au contraire, 
conserver toute sa liberte personnelle, son autononiie, 
c'est-à-dire travailler quand il le voulait, quand ses dc- 
voirs de citoyen le lui pernieltaient; il voulait conciliei- 
sou travail avec loules les aulres occupations qui reui- 
plissaient Ia vie de riionime antique, c'esl-à-dire parti- 

cipcr aux élcclions, aux débats judiciaires, aux fcles re- 
ligieusos, aux réunious du foruni, aux ji'ux, iiilerronipie 

son travail quand se-s aiuis lappelaieut pour aller aux 

thernies, ou quand ses collògues se réunissaicnt dans un 
banquet, toutes chosesqui ót<ii(;nt incompatibles avec un 
contratde saluiro. 

I/artisan ctait maitre dans son petil royaume, oi de 
ses uiains sortaient les produils les pius courants et 
d'usage quotidien comme aussi les merveilles d'art les 

plus rafíinées. Cerlainement son autononiie cconomique 
etait plutòl de surface, parce que tous, plus ou nioins, 

et notamnient ceux qui se livraient à des industries de 

luxe, dópendaicnt de lours ciients, et par conséquent 
des classes les plus riches. Celles-ci pouvaient seules 
fournir aux artisans Ia niisc de fonds indispensable, les 
avances néccssaires et Ia plupart des commandes ; seules 
elles alimentaient les móliers qui produisaient les beaux 

vèlcments, les mcubles sculptés, les niélaux ciselés. Et 

de plus ces artisans avaient tout intérèt à èlrc altachés 

aux maisons riches, íi faire partie de leur clientòle, aliu 
de s'assurcr leurs commandes, c'est-i\-dire pour écartcr 
le danger de Ia concurrence servilo. En eílet, ce qui 
constituait une vraie menace pour les artisans, c'était 
de voir les maisons riches acquerir des esclavcs habiles 
dans les móliers exerces par les artisans,  et les charger 
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dos travaux qu'ils confiaient auparavant à ces dernicrs, 
ou inòine accaparor les couimundos  cies élrangcrs pour 

augnieuler le travail daiis Icurs ergaslules ou louer Icurs 
tsclaves à des tiers. Pour ócarler ce danger, qui aurait 

anioiic Ia ruine  des artisans, ceux-ci se metlaiciil  sous 
le [)atronagc des graudes familles, qui trouvaionl parnii 
Ics liommes libres, ainsi placés   dans une  dépendanco 

ol)séquieusc, les aitisans  qui Icur fournissaienl ce que 

ne j)roduisait pas Ia famille servile.  Ce sonl ccs arüsans 
libres qui savaieul  rúpoiidre aux désirs de luxe   cl de 

jouissance de leurs protecleurs et donner ainsi naissance 
à do nouvellesindustries, auxquelles se prole mal le tra- 
vail servile, plus grossier et insouciant,   landis que les 
niains agiles dos artisans se nicuveul avec plus do dili- 

gencc, avec Ia passion et  le plaisir cróateur de Tarliste. 
Ou les pa)'ait d'aillcurs de façon à leur permotlrc de vi- 

vre, et aussi d'avoir leur pari dans les jouissanccs. Cest 

ainsi que  Caius Gracclius payail forl cher sa vaissello 
cisclóe, Io lüis lu valour du uiélal, ei L. Crassas, 18 fois 
celtc valour. II n'est pas nócessaire d'insister sur Ia part 
que les allVanchis preuaioiit à rexcrcice do ccs niétiers, 
élanl donn6 qu'ils n'avaient pas d'aulre nioj-cn de vivre 

que do devcnir artisans. 
Nous avous déjà parlo do Ia division des mélicrs. Elle 

fut d'abord assez reslreinto, mais, avec raccroissement 

de Ia riclicsse, elle augmenta considérablemcnt dans les' 
villcs. \A üíj Ia demando augmente, les travaux se spé- 
cialisenl, là oü elle est faible, le mèmo individu exerce 
do nombrcux mótiers. Tout dópend de Ia demande de 
travail et des exigcnces de Ia clienlèle. Co que Xénoplion 
dit des petiles villos grecques, oíi le même ouvrier fabri- 
que des lits, des portos, des charruos, dos tables, et s'os- 

time lieureux quand tous ces mélier le font vivre, et des 
grandes cilés, oü Ia foulo à des besoins idenliques^ et ou 
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unscul mélier peut nourrirson liomnie, oíiparfois nicmc 

une partie iruii métier y suffit, nous pouvons le diie de 

toute rantiquilú, dcs pays  oü Ia prodiiclion rcposo sur 

Ic Iravail des artisans.   LMndustrie anlique n'arriva ja- 

mais à uno grande spciciulisalion,  qui nc se produil que 
lorsque les marches sont étcndus et  que leur  déboucln' 
est grand. II y a eu certainemcnt, mèmc dansTanliquilc, 
pour certains produits, des spéciaüsations nota])Ics, noa 

sculement dans les méliers, mais niòniedans les produits: 
par exemple, certains genres d'étoíTcs, de céramiques, de 

lápis, de vases, d'amplioros, de lampes ont constituo Ia 

spécialité de tel ou tel arlisan, qui reproduisait toujours 

Ic niônie type, de  tel  ou tel atelicr qui   ne   fournissail 

(jue telle ou telle spécialité, — et c'esl co que nous appren- 
nenl les noins inscrits sur les objets en terre cuite, — de 
mèmc qu'ils constitucrent ensuile Ia  siiécialité de telle 
ou telle région, comme les candelabros d'Iíginc, de Ta- 

rcnte,  etc. (1). Mais cctle spécialisalion se concilie fort 

bien avec le regime de Tarlisan, comme le prouve cc qui 

est arrivé au moyen àge et jusque de nos jours, ce qui 

arrive actuellement en Orient, oü les métiers qui ont un 

large débouclié, connaissent également une assez forte 
spécialisation, comme ils Tavaient dans le passe quand 
ils iniportaient dans le  mondo   roínain  les anneaux de 
BUhynie, les fers ciselés de Cibyre, les tapis do Laodicée, 

les vases de Tralles, etc. Mèmc en Occident, lelle villc 

<'lait célebre pour les armes, telle autre élait renomméo 

pour d'autres produits, façonnés tousde Ia mème laçon, 

parles mèmes procedes, avec uno lormeet une décoration 

identiquos. 11 y out des cites qui dounèrent à leurs pro- 
duits dos formes caracléristiqucs ei qui no les cbangòrent 
jamais : c''.'sl là un fait qui n'esl pas propre à rantiquité 

1) fíuniyv.B.,Üic ijcucil/l. Thãli(jb'itd. Võll;cf dcs Idasi. Mt., 1809. 
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et qui s'cst rcproduit mème clans Ics tcmps modernes, 

oíi, cii plcin dévoloppcmcnt industriei, ccrtainos Aãllcs 
posscdaiont le monopole do Ia fabrication de certaines por- 

celaiiies(l). Ccs fabriques disparurent avec Ia grande in- 

dustrie, qui s'établit sur Ia destruction des monopoles et 
cn adoptant des modòles varies. 

La spócialisation do chaque arlisan et Ia ressemblance 

de scs produits avec ceux de ses confròres dónotcnt une 

petite industrie sans capitaux, sans main-d'(]euvre abon- 

dante et sans dcbouchés larges et assurós, limitée á Ia 

région ou à Ia viile, comme aussi Tabsence de mode et 

uno cxtraordinaire immobilité du i^oút. 
Si Ton liiit cxccptiou pour ccrtainos industries do luxe 

ou pour cellcs que certaines conditions naturelles cons- 
tituaieiit en monopole, Ia métallurgie par exemple, on 

peut dirc que le métier avait un caractèrc strictement 

local. Cepcndant certains produits inférieurs, conimc Ics 

torres cuites d'Arezzo, se trouvaient répandus partout. 

Pour Texpliquer on a supposé quil s'agissait d'imita- 
lions, ou do produits d'ouvriers d'Arezzo qui ómigraient 
et couruicut le monde cn marquant du nom de leur villo 
d'origine Icurs travaux do type Iraditionnel. Admottons 
que ces coupcs, ces amphores, ont ctó fabriquées à Arezzo 
dansde petitsatelierspardes ouvriers indépendants. Mais 

clles ont été recliercliées pour Ia beautó de leur patine. 

Le commorçant a reuni le produit des petits aleliers et 
par les voies do mor il en a porte un peu partout: co 
sont des bibelots prisés par los riclies et les damos, 
commo certains bronzes et ólofles, et non des ustensiles 

pour tout le monde. 11 n'y a pas eu dans Tantiquitc une 
grande industrio do Ia potorio. 11 n'y a pas on Chino une 
production en  grand do vasos, ni en Perse de tapis, et 

(1) FHANOOTTE, I, 205. — JÍLú«MR,Kuntsgcicevbo in AUerth.,iSH5. 
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il cii arrivc néannioiiis sur les marcluís les pliis loinlains 
et ils se répandeiit sans que pour cela le inélier (jui les 
produit perJe son organisation primitivo, qui repose sur 
Tarlisanat et sur los petits ateliers de famillc. 

En ce qui concerne los relations de Tarlisan et du con- 
soinmatour, nous avons (lújà dit que le consonuiialcur 
commande Tobjct doul il fournil Ia inalière preniière, ou- 
fait venir Tartisan cliez lui, oü celui-ci Iravaille avec sa 
iamille, ei il le paye en nature. Les contrats varient et 
Fiinlustije en olFrc des types varies : d'unc part, le tra- 
vail dans Ia maison avec des produits dümesliques, de 
rautro, le Iravail à scs propres risques dans Ia boutique, 

et cnfin Ia produclion en vue de Ia venle. Entre ces 
t}'pes s'inlercalcnl des modalités nonil)reuses ; il kuflit de 

noler leur existencc. Aussi longlenips que les formes les 
plus simples persistent à côlé d'aulres formes pius avan- 
cées, il esl cerlaiii que Ia société ne s'est pas déharrassóe 
encore des formes économiques priniilives. 

Quant aux relalions des arlisans enlre eux, le fuil le 

plus reniarquable c'est rorganisalion en collèges. La 

Corporation ântique n'esl pas ccpendant semblable à Ia 

Corporation médiévale ou moderno, parco qu'elle navail 

aucun caraclèro profcssionnel et ne servait pas davantage 
à Ia résistance ou au relòvement des salaires. Elle ólait 
sans contenu économique et par conséquent sans vie. 11 
nous sudira de conslater que les arlisans no trouvèrent 
dans Tassocialion aucuue prolection, qu"aucun conlròle 

ne fui exercó, qu'aucune mesui^e ne fut prise pour régle- 

menler Ia concurrence. Chacun organisait son atelier 
commo il Tenlendail, chacun lixail lui-mème ses })rix. 

A côtt5 de larlisan, il y avait piace pour le salarié, 
dornier reluge des pauvrcs, emplüyé copondant plus 
spécialement pour les travaux inlermillenls ei pour 
les  travaux agricoles et  los  travaux   do  constiuction. 
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Le grand dévclopponioiü ilu métier exclui Ia grande 
industrie et Ia fabrique au sons nioderae du mot. Et 

il en fui uinsi : Tanliquilú romaino commc Tantiquilé 
grccque (1) n'onl connu ni Ia grande industrie, ni Ia 

fabrique d'une façon générale, de même que nous ne les 

rclrouvous pas pendanl ranliquilé orienlale, et s'il cn 
existe des traces cn Egypte, ce sont de grandes industries 
d'Iílat, cxercéos par le roi qni occupe des ouyriers 

libres (2), et celles d'Alliònes sont dos exceplions. 
Jj'anliquilé u'a pas connu Ia grande industrie et n'esl      { 

pas sortie du mctior. C"est là une diirérenco importante     i 
avec Ia sociélé nioderne. Ilesl vrai que ccrtains eslinient    | 
qu'il n'y a enlie Tuno et Tautre qu'une diilérence cxté- 

rieure. du plus au inoiiis,   ia   fabrique étant un niéticr 
exerce en grand, Tartisan étant un petit enlrepreneur. Mais 

c'est là s'en tcnir à Ia surface dos clioses, bien que celle-ci 

presente également des différences, cn ce que Tindustriel 

moderne lait ravanco de Ia malièrc prcmiòre, qu'il pos- 
sòde en provisions considcrables, et dela main-d'ceuvre, 
tandis que Tarlisan ne  fournit que Ia niain-d'a!uvre. Ce 
sont de bien plus   [)rofunJes   dilíérenccs   qu'a signalées 
Marx et plus réceninienl Sonibarí, en ce qui concerne Ia 
formation de Ia plus-value et du capital,  Ia division du 

travail, ia position des classes  ouvrièrcs et leur dépen- 

dance. La fabrique exerce son iníUience sur tout lorga- 

nisme óconomique, et son action se repercute sur toute Ia 
societc' : elle transforme  non  sculcmont  Ics nioyens de 
production, mais mème les consommalions,  et c'e.-it un 
élément qui ne peut écliapper à personne. 

La première cause qui   empèclia   le  développcment 
d'une YÓritable grande  industrie  ce fut Ia grande force 

(1) CiuinAun, Oj)., c/í, p. 87. — FHANGOTTK, op. cil., I, 27 ; II, 18. 

(2) WiLKE.M, Gricchischc (htraka aiis Ánji/plcn, p. 088. 
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que conserva róconomie productrice faniiliale. Un fort 

organisme industriei nc peut exister qu'avec Ia produc- 
tion d'objets de largo consommaüon, et ccux-ci élaiont 
ou bien produits pour Ia pluparl dans chaque niaison, 

ou bien echangés contre d'autres produits fournis par- 

les économies domestiques. 
Par rapporl à npus, les sociétés antiques avaienl des 

bosoins limites et consommaient peu, ei Ia consonnua- 
tion dans les grandes villes était encore réduite par Ia 

composilion de Ia sociéle'. Ia grande majorité de Ia po- 

pulalion étant composée de non-possédants qui n'aclie- 

laient rien. Dans les maisons rurales, le travail de Ia 
famille pourvoyait i\ des besoins três rcstreints. Les vètc- 

ments, fort simples, étaient tissés par les femmes, tout 
au plus les cnvoyait-on au tointurier du voisinage, et 

Caton nous nj)prend que les petits mcubles, les inslru- 
menls de travail, cl mème les poteries en argile ou en 
bois étaient fabriques dans Ia maison. Les petits proprié- 

laires avaient le nioins possible recours au marche etaux 
artisans, et ils faisaient rentrèr dans Ia produclion do- 

mestique un três grand nombre d'objets. Les niffiurs 

dans les petites villes (ítaient simples, l'art de conlection- 
ner los vèleinents rudimcntaire, tliacun s'liabillant à sa 
fantaisio, le cor[)s n'étant jias emprisonnó dans des 
ótoUes ou des tuniques ajustées, mais les étolTes étant 
drapées et rctenues au moyende queiques épingles ou de 

quelqucscoutures.il y avait bien les personnes richos, 

mais Torganisation économique de leur maison ne lais- 

sait que peu de place à Tindustrie privée. 
Le peu de stabiiité des fortunes empòcha Ia constitu- 

tiou de Ia grande industrie. Cellcs-ci avaient des origines 
assez impuros, ellos provenaienl de Ia guerre ou do ra- 

pines dans les administralions. LUes ne faisaient pas 
naitre le désir de les conservcr avcc parcimonie et par le 
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travail, parco  qu'on savail  qii'il  suflisait.  d'occuper à 
nouvcau un poste dans radministiation pour s'enrichir. 

De plus, Ics commotions poliliques  et les  confiscations 
faisaient en quclques jours disparailre de grandes for- 

luues, de mème que Ia faveur du prince en constituait 

rapidemcnt d'aussi grandes. Or, les grandes entreprises 

industriellcs ne s'improviscnt pas et ellesno peuvenl pas 

rcposer sur un terrain aussi fragile ;  pour s'ótendro et 

prospérer, ellcs  doivcnt durcr. IClles   sont rceuvre.dc 
nombreuses gcnéralions et leur prospéritc n'est pas con- 

ciliahle avcc une excossive nit)l)ilité des iortiincs. Seulc 
Ia certitude que le capital cmployé dans Tindustrie est 
aussi bicn prol('gé que celui qui est employé en lerres, 
peut fournir des capilaiix à Tinduslrie. La grande indus- 
trie enlraine avcc elle Tassociation des capilaux et les 

sociétés par aclions, pour consliluer un capital anonjnne : 

ce sont là des fails et des inslitutions que Ia sociiíté an- 

tiquo n'a pas connus. 

Une aulro cause, qui est d'ailleurs une conséquence 
de Ia precedente, ce fut Ia laible productivilé do Tindus- 
Irio ; aussi les capilaux no furent-ils point attirós ot Ia 
transformation  du pelit niélier en fabrique avec des cs- 

clavcs ou des liommes libres nc se lit-elle pas. Le íaiblc 

commerce ne procurait pas des gains eleves^ qui auraient 

éló diniiuués cncore si on avait employé de grands capi- 

taux à Tacliat d'esclaves. L'absence de machines y eut 
aussi sa pari; cliacun pouvait^ en ellet, ouvrir boutique 
et exercer un m('lior sans niise do fonds. Los inslniments 

étaiont três simples : aucuno forco motrice, pas mòrac 
Teau ; tout se faisail au moyen des bras. Or, Ia uiachine 

a cortaineniont une grande iniluenco sur Ia transforma- 

tion induslriello.  L'liistoirc de  tous les temps  montre 

qu'il y a un rapport étroit entre le développeinent des 
machines et le progrès de Ia grande industrie. Lo pctit 
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métiei" n'a besoin que d'uii petit nombre d'iastruinenls 
et Io Iravail des Lras suffit, et il vit aussi longteiups que 
Ia machino ne Ic détruit pas. II ne pcut pas lutlor, oti 
clTet, avcc ces puissiinls eiigius qui psrmoUent Ia produc- 
tion rápido et à l)oii marche, mais qui souvent sacrifient 
le goút, róiéganco, à Ia reproductiun des mômes formes, 
oíi Ia personnalilú do Tarlislc n'esl plus pour rien. 

L'csclavage lui-mème, qui scmble eii appareiico favo- 
riser dans ranliquitó le dcvcloppement de Ia grande in- 
dustrie (I), futuu oltslacle et contribua à muiiilenir l'or- 

ganisation par mélier. L'écoiiomie servilc, qui montra 

son improduclivité duns Tagriculture (Gülumel., i, 77), 

devail avoir Ia mèmo couséqueiice dans lindustrie. iVous 
savons que les uris múcaniques naissent insensiblcmeut 
à còtt' des travaux rusliques et se perfeclionnent en s'en 
séparant. Or, coiniue l'escliivage enipòebe cello sépara- 
tion, il relicnl les arls élcrnellenient dans lenfance, parce 
que ladivisiondu travail, qui seule peut perrecfectionner 
ces art^;, devient impossible là uíi riiomincest esclaveou 

atlaciié à Ia terre. Soit que le n)ailre organise une cer- 

tainc division du travail dans sa ma'son, ou qu'il retire 

du travail dos chanips un certain noinbro d'esclaves pour 
en faire des ma(;ons, des cochers, des taillcurs.des for- 
gcrons, te travail no se perfeclionnera pas sous le rè- 
gimo du Ia contraiuto : cela n'arrive pas davanlage pour 
le tiavail industriei, lei on ne rcroil aucune aide de Ia 

naturc et si imparfaito que soit Ia mélliode deproduclion 

agricole, le produit ne s'cn ressent que par rapporl à Ia 
quanlilé. An contraire,les produits industrieis dópendenl 

enlièrement du travail de riionimeet, par conséijuent, ils 

(I) Voir sur Tesolav.iye, UüCIBENSCIIüTZ, Dic Ilauptstüllini d. 
Geiici-lic/lcisfes inklüss. Altcrth., p. C ; Ili'silz u. Evaerh in ijriech. 
Altcrth,, 192, 33ü, uppuie sa maniòrc de voii- sur rexistence (ruiic 
grande industrie et de fabriques. 
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no pouvent èlre peiíectionnés que gràce au zele, à Tac- 

tivilé, aux eirorts cies ouvriers. Or, Ia conlraitilo no pro- 

(kiil jamais cet effot; si olle peut arrivor à faire Iravailler 
les liominos, ello no les rendra jamais ni actifs, ni in- 
teliigents, ni zélós. 

On a vu ragricullure floiissanle dans certains pays 
à csclaves, jamais l'industric, et si Home n"avait pas eu 
uno chissc d'arlisans lüjrcs et 1'iinporlulioii ótrangère, 

ses arls et son luxe n'aui'aient pas lait beaucoup de 

progròs depuis les origines. 

L'esclavago ágil d'ailleurs d'une autre íaçon délétère 
sur le développcnieiit de 1'industrie, c'est-à-dire par son 
coiit élevé, le palron devaiil lenir comple do Fintérèt 
dtís sonimes empiüvées à Faciial, à l'insliuclion et au 
peiTcctionneineut de Tesclave, des dependes d'enlretien, 

ci"amorlissemcut du capital emplo3'é, de Ia prime (fassu- 

rance sur Ia vie, des frais de surveillance et d'admiüis- 

tralion. Tout cela rendait plus coiitoux les produits de 
Fiuduslrie (jiii emplo}'ait Ia niaia-d'(cuvre servilc que 

ccux des artisans lijjres. 
líulin, c'était ia compositiou mème de Ia sociélé qui 

rendait inc()m[)ulil)lo iiii liaul degró de dóveloppenient 
dans rindustrié. Cette sociélé n'avait [ias une largo classe 

de consommaleurs, composéo i\'ün tiers-ótat riclie, d'une 

nonil)reuse classe d'arlisans aisés. Les grandes villes 

ólaient pleines (resclaves, de clients, de non-possédants, 
(l'une pi(!Í)e miséiabii! ei alíamée, coninio rappolle Ci- 
céron (.1í/ ^1//., i, l(i, G). Lcur augmentation élail uu 
pluMiomèuo morl)ide, (jui di'[)cn(lait de rémigralion des 
gens de Ia campagne, nou pas à Ia recherche d'un em[)[oi 

mais d'nno aumòne, landis qu'aujourd'liui c'cst Tindus- 

liie ([ui les appelle (1). Ce prolétarial sans activilé indus- 

{[) l'i'<i\i.yi\^:i, UcbcrviiUieniiiij   der   antihcii  Gvosstãdtcn,   i884, 
p. 28. 
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trielle n'achelait lieu. Quanl à roligarchie desriches. qui 

])roduisaiont dans leur inaisonle plus qu'ils pouvaiont ei 
qui naclielaieut au dcdiuis que les ohjets de luxe, Ia 
grande industiie iie pouvait pas conipler sur eux. 11 ii'y 
avait de débouché ni en huul ni eii bas. 

Oii á voulu voir dans les corporaüons le sj-inplòuie 
d'unc liaule polentialité i)roduclive(l), des índices d'une 
forle oryanisalion ccononiique, conslituant   des orga- 

nisuies de défense, qui assuraienl i'indépcndance profes- 

sionnelle, ce qui suppose une vigoureusc classe ouvrière. 
Ün a ainsi  niéconnu le caraclèie des corporations, qiii 

n'étaient pas, comme on le croit géiiéralemenl, des asso- 

ciations failes pour conscrver Ia lechnique ou ponrvoir, 
par Ia division du Iravail, à cerlaines induslrios qui de- 
mandent de ia lechniíiue, de Tliabilelé, de Tlialjilude, un 
apprculissage. Uien de tout cela n'est vrai : les cuUèges 
roniaius n'élaiuut pas des inslrumenls d(! polilique indus- 
trielle, mais  d'économic dM^^tat, qui so rallacliaienl au 

syslème des impòts en nature et des preslalions; c'est 

pour ceia qu'ds cüniprenaient d'auties personnes que 

celles qui se livraicnt à Texercice du niétier. Lo bul de 

ces  collòges   était   d'assurer   ceitains services publics, 

mo)'ennant certaines immunités, services de transportei 
venle  d'ol)jels  fournis à tilre  d'inipnls. lis n'ünl dono 
rien à voir avec rorgaiiisation induslriolle. 

L'Etat nc favorisa jamais le développemenl des in- 

dustries, il ne s'cn préoccupa que pour le serviço de 

l'armée et de rannone. Si à certains metiers il íournil 

des locaux et des instruments, s'il donna aux boulan- 

gers le capital de roulemenl et des dolations s[)éciales, 
s'il donna à cerlains des privilèges et des immunités, 
en les obligeaul cependanl  à ne vendre ([u'à prix ta- 

(1) MAIUJUAFIDT, MOSJMMSK.N, KAULOWA, LIEUEMA.NN,/íoeiíi. Vcrein- 
wcscn, 9. 
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rifes, ce fut toujours pour facilitei' ralimenlalion des 

grandes masses populaires, non pas pour ameiicr Ia 
transforination du métier en fabrique. 

Ou ne peut pas non plus soutenir que Rome était 
un centre Industriei, avec des fabriques de tissus, demé- 

taux, d'objets d'art (l). La vórité est que Uome n'avait 
que Tapparcnoe d'une cito iudustrielle, et qu'elle fut une 

cite improductive, une grande pieuvre. 

Dans Ia grande ville, Ia ricliesse ólait mal divisée : à 

un pòle, laploulocratie ávido de luxe, en vain conibattu 

par des lois somptuairos, par Ia censure publique ; à 
Tautre polo, Ia niisòre, uno souveraincté converte de 
haillons, qui vivait dos dislribulions publiques; au nii- 
lieu, rien. Généralement on parle de Ia Ilonie riche, 
éblouissante, dos repas niagniliques, des spectacles gran- 

diosos, dos vlUas immcnses, des palais de raarbre, de 

prodigalilós insensóes. VM tableau ne donne qu'un côté 

de Ia vie sociale, celui qui est artistiquement beau, mais 

à còté il y a d'autrcs perspectives plus profondes et 
cconomiquenicnt plus interessantes, cclles ou grouillont 

les  foulos auonjMUOs. 
Martial et Juvenal, qui orit connu par oxpórienco 

tous les côlés do Ia société et qui vécurcnt dos jours 

heuroux avoc les jouissours et des périodes de niisòre et 

d'iuuniliation avec les misérables, ont 1'ait une analyse 

minuticuse des uns et des autres et ils nous fournissent 
des données utiles pour óvaluer Ia ricliesse de Ia capi- 
tale. lei, dit Martial (lu, 38), on vit à Favenlure ; les 
foulos sont pàlos do laini, et on passo los jouraéos à mon- 
ter et à descendrc les escalicrs en solliciteur (x, íiS). 

lei nous vivons tous dans une pauvretó  atnbitieusc,  dit 

(í) MARUCAIíDT, Yie privdc, II, 1-18. — BLüIINEB, Die ijeiverblichc 
Thiitir/keit, 112 — IUICIISENSCíIUTZ, Die Uauptstãttcn der Gewcrbc- 
fkiiscs i/l hlufis. Altcrth., 18G9, p. ü. 
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Juvúiial (in, 180). La cite regori,^e d'une masse óiiorme 
de misérables ([ui ne peuvcnt apaiser leur faim : paniii 
eux il y a des citoycns qui porlent dos noiiis illuslros et 
qui prélendciit descendrc des Troyens (i, 109). Cvsl 

beaucoup d'avoir un plat de legumes mal assaisoniiés 
(i, 139). l']t poui'les clients, (|ueilc misérable condition, 
obligés de couiir loule Ia jüurn('e et souvent de revo- 
nir le soir les mains vides (i, 117). La [ilupart rece- 

vaient 10 sesterces par niois (= 2 francs. ^Lul., iv, 2G). 

Avcc celto sommc ils ne pouvaient cerlaiiicnienl pas 
payer leur loyer, leur nourrilure, leur cliauirage, leur 
édairage, leurs vèlemenls (!) : c'était plutòl un moyen 
de se les altaclicr, ei celui qui recevait celle aumòne vi- 
vülait d'un mélier. Si on leur donnait des aliments, 
e'élaient des restes, des aliments galés ei corrompus 
(Mart., xiii, 123). Ceux qui élaienl  íavorisés recevaienl 
2 à 3 « denarii » [lar jour (     1 ir. (Ki : id., iii, 7 ; iv, (J<S ; 

3 fr. 2ü : id., ix, 103), mais c'élaient les grands agents 
électoraux. I)'autres n'ótaient pa\'és que quand ils ron- 
daienl (juelque service, toute Ia jouinée à Ia recherclie 
d'un morceau de pain, ei ils n"('taienl pas beaucoup au- 

ilessus des mendianls. VAI un inol, Ia grande masse 
élail composée de gens qui avaient à peinc de quoi 
vivre et (jui n'avaient pas de moyens pour aciieter des 
marcbandises et alimenler l'industiie. 

La ploulocratie se composail crailleurs de véritai)les 
riches, do cliasseurs d'liéritages, de dissipaleurs et de 

prodigucs par ostenlalion. Juvenal nous avcrtit que 

c'elail une liabitude des personnes riches de s'allril)uer 
des richesscs (iu'ils n'avaient pas et de spécubr sur 
leur faste (vii, 138). i^e grand luxo donno du crédit vi 

(1) Cf. JuvEN.\L., IV, 20. Au tenips de Cicéron (in Pison., 27), il y 
gn avait qui recevaieut O fi-. ÜG par jour 1 
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tire de Targent des usuriers. De là les grandes dettes et 
Ia disparilion rapide des patrimoines, Les grandes ri- 
clicsses dissipées cn dépenses improductives, qui non seu- 
lemcnl cmpêchaient raccumulatiün mais qui poussaient 
à Ia ruinc, nc servaient jamais au développement de 
Findustrie, qui ne vit pas sur les extravagances, mais 
sur une large et súre demande. 

La fabrique ne peut prosperei- que là oü le débouché 

est abondant et continu, ce qui arrive dans les sociétés 
modernes oíi Ia ricbesse est diversement réparlie entre 
un três grand nombre de personnes, de sorte   que  du 
milliardaire   on passe   au   dernier mendiant par   une 
éclielle inlinie defurtuties qui se diversiüent en qualité et 
en  quantitú.   1'lus   Ia  richesse   est  divisée,  plus  aug- 
mentent les consommalions : quand elle est concentrée 
à uii pòle, Ic luxe rompt 1'équilibre de Ia produclion, en 

diminuant Ia production des objols de consonimation 

cüurante   et   en augmcnlant celle des objets de luxe, 
ÒMais   ceux-ci  nc  pouvaient dans Tantiquité, par suite 
du pctit nombre des possédauts, alimsnter de grandes 
industries, et Rome, do plus, les  importait :   leá   vases 
vcaaieut de Cliios, de lUiodes, de   Samos, de Cnide, les 
verres d'Alexandrie, les   bronzes  et les  objels   d'or de 

Corinllie, de Dclos, de Colcbidc. La Sicile et Ia Calabre 

envoyaient des tapis et des  élolles, Ia Gaulc cisalpine 
des laities. La production indigòne ne pouvait pas lutler 

conli'e ces produits clrangers^ parce que le marche lo- 
cal clroit ne pouvait soutenir des  industries  de   luxe, 
et Uome n'avait autour d'elle  que des déserls et une 
íaible  populalion   rurale.   Les riclics  romainiB satisfai- 

saient à leurs goúts et à leurs jouissances esthétiques en 
achetant des produits d'Qrigine dlverse, là oíi les ateliers 
ílorissaient, parce que leur clientèle n'élail pas seulement 

à Kome, mais partout oü 11 y avait des personnes riches. 

SALVIOLI 11 
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Ces centres d'iinportation étaient à rétranger, et Rorne 
posscdail une classe de iiéj^ociants (iter/otiaíores) qui 
tiraienl de larges protits do rimpürlalioii do ces inar- 

chandisos clrangèros. On pourrait se deiuaader si Ia 
grande industrie se développa pour ces prodiiils de luxe 
prepares pour rexportalion ; nous répondrons qu ici 
encoro une; circonstance Tenipècha de se développer et 
ce fut Ia nature du coinnierce ancien qui exigeait, sur 
les niarcliandises étrangòres, des gains élevés pour Tin- 

termédiaire, le marchand voulant pour lui uii bénétice eu 

deiiors des iatérèts du capital cuiployé et dcs frais de 

trans|)ort, qui étaient três élevés. De là, rélévation des 

prix, dont une jjart [uiniinf! allait au producteur, et qui 
faisait (jueccs pruduils ne [louvaienl devenir l"ol)jel d'un 

grand tralic et restaient reserves à un [)elil nonibre de 
privilégios. Certains licux reuoinmés pour leur tradi- 
tion arli^tique ou pour leurs dons nalurels cxportaient, 
mais en pelite quantilé et avec de faibles [ii-olils, aulant 

d'obstacles au dóveloppement d'une grande industrie. 

loutes ces circonslances variées relenaient Tindustrie 
dans les limites du métier : clia([ue locaiité a ses arti- 

sans qui sufliscnt aux besoins locaux, qui fahriquent sur 

plactí les olijets de consommation couranle. Si cer- 
laines grandes fàmillcs exploitent ;iu moyen d'esclavcs 
les carrières de leurs lalifundia et y élablissent des fours 
à briquos, cela nc modilie pas l'allure générale de Tin- 

dustrie. l*Jt Ia petite industrie Iriomphe mème dans Ia 

construction des maisons [)ubliques et privées, comme 

dans les mines, quand on n'emploie pas des condamnés 
ou des [)risonniers de guerre (l). La multi[)licité des 
puits, le réseau serre des galerieslaissentsupposer que Ia 

(I) IíLüMNEU, Dic (jcwcvll. Thãti>jl;cit der  VOlIier drs Ida^s. Aticv- 
thums, 18GÜ, p. IX. 
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division des terrains miniers ctait extreme et les conces- 

sions três nombreuses (1), de sorte qu'elles étaient à Ia 
porléc do toutos les bourses, mème des plus petites. On 
peut en dire autant des ateliers de métallurgie, ou Texa- 

men des lieux a conduit à conclure qu'il n'y avait pas de 
vasles ateliers organisés sous une niêmc direction et par 

vin seul niaitre, mais plutôt mie foule do pctits ateliers 

appartenant à des propriétaires indépendants. Quant 

aux constructions, il suffit de rappelcr que pour Ia cons- 
trucliou de Taqueduc do Marcius à Romc, le gouverne- 
ment passa des coiilrats avcc :?.00() maitres-maçons, dont 

cliacun se mil au travail avec Taido do sos csclaves. Lo 
fraclionnemcnt des lots dans les adjudicalions de travaux 
publics atteste Ia prédominance de Ia petite industrie (2). 
D'autres grandes constructions publiques furent faltes 

par riílat en cmployant les esclavcs publics, au moyen 

desqucls TEtat pourvoyait à de nombreux serviços pu- 

blics et qu'il possédait comme un grand propriétaire (3). 
Cest aiiisi que TEtat romain, commo les monarcbies 
orientalos, étaient de grandes óconomies qui produi- 
saient ce' dont ellcs pouvaicnl avoir bosoin au moyen 
d'esclaves quelles nourrissaient, logeaient.habillaient (4). 

Uancion ompiro ógyptien avait aussi sous sa dópendance 
des troupes d'ouvriers libres non salariés, mais rótri- 

bués en nature. Ce n'cst que lorsquo les esclaves no 

suflisaiont pas qu'on avait recours aux salariés, par des 

contrats à forfait, à Ia journéü, à dos entrepreneurs qui 
cédaient le travail à un grand nombre de petits sous-entre- 

proneurs. 

(1) Cf. AiiDAiLLON. Les mincA du Laurium dans 1'antiquitc, p. 181 
et7i. 

. (2)   ÜB   mèrae   en   Gròco.   Voir  MAURI, I cittadini lavoralori 
deWÁltica, 180o, p. 2Ü. 

(3) HATRIN, Les esclavcs imhlks, dans Vem-pire romain, 1897. 
(4) I.UMiiiioso, Uéconoinic sous les Luíjides, p. 20. 



CIIAPITIIE VI 

LA   PRODUCTION   AGRICOLE 

Nous dcvons maintcnanl rechcrcher dans quelle me- 

surc le capltalisme a pénútrú dans Ia productiou ayricole 
et Ta iiitunsiliéc. Ccst ici que se placo rétudo des spécu- 
lations faltes, notarament par les lalifondistes, dans Tex- 
ploitation du sol, de Ia formationde Ia plus-valuc foncièie, 
de Ia part qui revient au capitalismo agrlcolo et pastoral 
dans Ia ruiae dcs pclits propriétairos et des classes ru- 

rales. Nous rcncontrons ici les problèmes les plusimpor- 
tants et les plus complexos de riiisloire économique du 

mondo antique, et il serait téméraire de vüuloir les 

éclaircir entiòroment. La vic economique, à Ia dillerence 
des maniíestalions juridiques, ne peut pas être étudiée 
sous toules SOS faces, beaucoup óchappent au rogard ;, 
mèmo Ia vie óconomique qui se déroule sous nos ycux 
cst si ploine d'incertiludes et de contradictions que pour 

beaucoup de faits on n'a pas pu arrivcr à se meltro d'ac- 

cord sur Icur interprétation ; nous avons des tliéories 
optimistes et des théories pessimistes, et les mômes faits 
sont invoques,par exemple, eu favour du protcctionnismo 
et contre lui. Aux difficullós ialiérenles au sujot lui- 
mènie viennent s'ajouler pour rantiquitó celles qui dé- 
rivent du défaut de renseignements ou de lour insufli- 
sance. Les écrivains anciens n'ont exprime qu'incidem- 
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ment Icur pcnscc siir tel ou tel fait économique, et 
géncralcniont il s'agit, (1'impressions provoquóes par des 
phónomòiies transiloires et observes sur un cliamp três 
étroit, à Rome et dans ses environs, rarement dans toute 
ritalic, des impressions faussées le plus souvent par Ia 
passion politique et plus encore par Ia rhótorique. Aussi 
comment ao pas doutcr, dcvant ces affirmations si sou- 

vent rópélées des causes de Ia grandeur et de Ia déca- 
dence de Rome, que le capitalisme dans ses formes les 
plus modernos a imprime son caractère à Téconomie 
agrairc et que les latifondistes ont exploitó leurs torres 
avec des méthodes capitalistes (l). Onretrouve couram- 
ment ces expressions, de mème qu'on dit três souvent 
que sur le marclié de Rome les terres des royaumes 
conquis ótaient objet do spéculation, de jeu, se von- 

(Taient et s'achelaient, comme on le fait aujourd'liui cn 

Australie, que Ton jouait sur Ia liausse et Ia baisse des 

produits agricoles, qu'on accaparait les denrées dos pays 

lointains, que Ia terre était cultivée de íaçon à oblenir le 
produit brut le plus faiblc et ;i restreindre les dépenses 
de culture. De mème on dit encore que Tindustrie agri- 
cole trouvait un cncouragement dans Tindustrie com- 
nierciale, qui aurait égalcment poussó au développement 
de Tindustrie manufacturière. L'esclavage est presente 

cominc un mo3'en de production capitaliste, et Ton voit 

dans les importations de bló d'Afrique et les distribu- 
tions gratuites do blé à Rome Ia cause directe de Ia ruine 
des agriculteuis italiens. 

Les formes de produclion capitaliste, en general, si 
Ton fait exception pour les colonies, se développent 
d'abord  dans  les  villcs,   c'est-;i-dire  dans  Findustrie. 

(1) MoMMSKN, Itocm. Gescli., 8" éJ., I, 8JO. Voir surtout fexcel- 
lonte et origiiialo elude de M. (\. FEnnERO, Grandeur et dccadence 
de Rome, trad. franc. 3 vol. 
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L'agriculturc n'en subit pas (l'abord rinflucnce, et cen'est 
que lorsque Io progrès industriei est avance, qu'il réagit 

sur Ia production agricole, en lui imprimant un autrc 

caractòrc. 
Nous avons déjà parle do réconomie domesli(]uo dcs 

fainilles rurales qui pourvoyaient à leurs  besoins par le 

travail do leurs membros et qui allaient au marcho vendre 
leur supeiílu et acheter les qiielqucs oiijots indisponsa- 

blcs, nolaniment eu ícr, qu'ils ne pouvaient produiro. Des 

oscillations du marche pouvait dópendre leur luxe, mais 

nou pas leur vie matórielle. Nous avons pu constater 

rexistcnce  d'une   classe  de petits propriélaires, qui   ne 
travaillent pas Ia torre, qu'ils loueul à colonal partiaire, 

et qui vivent modeslcment, mais avecdignitó, du produit 
de leurs torres et qui vondent leur superflu au marche 
local, lis constituaientrélile des nombreux petits centres 
urbains d'ltalie,   ils  prenaiont uno part active ;i Ia vie 
politiquc, mais  ils n'avaiont ])as de capitaux pour les 
spéculations agraires. Leur existenco no dépondait pas 

non plus du marche ;  ils n'avaient pas do payements 

à  faire, ni à payer d'impôts. Ils  nianquaient  de tout 

aiguiUon pour augmenter uno production que Io marche 

n'aurait d'aillcurs pas pu absorber. 
La premiòre règle de touto agriculturo capitaliste c'est 

deproduire pour vendre,d'intensifíerlesculturesquandon 
próvoit des prix rómunórateurs sur les marches. Or, touto 

Ia quostion est do savoir si les marches pouvaient olírir 

COS prix, s'il existait de grands marches pròts à absorber 

toute surproduction agricole, et à oncouragcr Taugmen- 
tation (ractivitó et Tesprit d'entrepriso du propriótaire. 

Or, ce sont précisémcnt ces causes et conditions qui 

ont manque dans ranliquito. La population ótait laiblo, 
les centres urbains insigniliants, les habitudes do vie 

frugales et tròs faible Ia capacite d'achat des classes non 
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possúdanlcs, pour pousser Icpropiiétairo à inlensificr les 
cullurcs, à spéculcr. Los Irausíünnalions ayruires qui 
(lemandenl des emplois de capilaux peuvenl se faire 

quand il n'y a pas surabondanco dcs produils par rap- 

port aux besoiiis, sinon les progrès de ragricuiluro 
amcnent Ia ruine dcs propriélaires. L'état slaliunuaire 
des cullures jusqu'à cc que Ia consommation ail aüeint 

Ic niveau de Ia production oi fait moiiler les piix, Tuti- 
lisatiüii des condilions de fertillté nalurelle, c'esl encore 

le sjstènie le plus avantagcux, quand les producleurs ne 
peuvent compler que sur uu élrüit marche local, et 
c'était là le cas de Tanliquilé. 

Cc qui scmble cerlain pour Tílalie romaine comme 
pour Ia (Jaule, et cela devait èlre vrai pour d'aulrcs ré- 

gions, c'cst que nonnalemcnt les produils dépassaicntles 
•besoins et que les prix des denróes aliuienlaires élaient 

bas. On y constalait ces bas prix qui, dans une écoiiomie 

nalurelle, assurent le bien-ètre de lous, et rendenl, d'autre 
])arl, inii)ossil)les les lransfoi'nialions agricules. Sui' cette 
abondance et ce bon marche relalií aous pouvons ciler 
Polybe (ii, 15), qui parle de Ia íacilité de vie dans Ia 
vallée du Vò comme d'un fait conslanl. On y trouvait à 
se nourrir et à se loger dans les auberges pour un denii- 
a^í, c'csl-à-dire pour ü fr. 023 par jour. De sou teuips 

(il niourul en 123 av. J.-C), le médimme sicilien de 

blé valail 4 oboles, soit 1 IV. 21 riiectolitre, do sorle 
que si Ton compare Ia dépense d'un voyageur au prix 
du blé et si on prend celui-ci conimo índice de valeur au 
prix de 20 IVaucs riiecloülre, Ia dépense corrospoudrait 
à moins de O fr. 40. 
, 'Le renseignement de Polybe se rapporle à rilalieet 
non pas à Rome, dont Io maiclié otait absolumenl indé- 

pendanl des prix dos provinces, de mònie que celles-ci 

élaient économiqucment séparées et indépendanles de 
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Rome. Aussi n'avons-nous pas à tenir cornpte ilcs prix 
quü Marqiinrdt (I) nous donno pourlo l)l(! h Home, oii, do 

203 à lilO av. J.-C, l'liectoIilic valaitde 2 fr. 04 à 2,:i0, 
parce qu'il s'agit là des conditions spóciales du iiiaiehé 
de líome, qui (Hait sous Tinflueuce d(!S arrivages des na- 
vires de TlOspagnc, de Ia Sicile, de Ia Sardaigne et de 
rAfriquc, et qiii était étranger aiix prix que Ton trouvait 
dans les cainpagnes de Ia Gaule tiMiisalpiiie et cisalpine. 
Lcs piix à Home variaient et mèmc donnaienl liou à des 

jeux de bourse : on jouait à Ia hausse et à Ia baisse, sui- 
vant que Tarrivéo du bló était pius ou inoius piobable, 

que Ia mer était bonne ou mauvaise, que les reserves des 
grenierspublics élaient plus ou moins abundantes ; mais 
ces variations de prix ue dépassaient pas  un cerclc res- 
treiut, et U(! ebangeaient rien aux conditions des marches 
lointains. Nous ne pouvons dono suivre ceux qui, comme 
Ríarquardt, ótendent  à  tonto  Tltalie   le   prix  atleiiit  à 
Home ])ar le blé au cornmeiuemeiit du ii" siècle av. ,I.-C. 
et qui appliquent le   renscigiiemcnt fourni par  IMine au 
marche romain et  en tirent Ia [)reuve de Ia baisse des 

prix par suite de riniportation des blés étrangcrs, pour 

conclure que Ia  culture du blé eu Itiilie n'(!tail plus ré- 
munératrice.   Cette   confusion no  peut   que   nous   laire 
commettre des crreurs, et Ia nécossilé de distinguer lous 
COS faits será plus loiu reudue plus evidente eucore. 

Ce qui est certain c'est le bas prix des denrées. Mônie 
le vin se vendait les3 litres pour unas (== O fr. O"): IMin., 

II. 71., xviii, 17). .Martial, qui vcnait des campagucs 

d'l'"spagne et qui avait vécu en Jtalio, le constatait : >< l^e 
paysau, dit-il, peut bien se rassasier, mais il n'a rien. 
Les bas-prix des denrées rendont Tagriculteur pauvrc » 
(xii,7(i). 

(i) Vie itrivée, II, 14. 
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La condilion du producteur étàit collo-ci : il ne pou- 
vail transportei- que. les produits supérieurs, três recher- 
cliés ; Ia plus grande partic des produits devaient ôtre 
vcndus au marclié local, ou TolTrc était plus grande que 
Ia demande ; il n'avait dono aucun intérèt à augmenter 
Ia produclion et à employer de nouveaux capilaux dans 
r(!xploitation agricolc. 

Jíxaniinons succcssiveuienl cliacun de ces poinls. 
On aflirme couramment que les iniportatit.ns à Home 

de 1)1(; d"Afrique fermèrent le marche de Ronie aux pro- 
ducteiirs ilaliques et les rninèrent. Cela suppose qu'au- 
paravant les blés ilali(|Ubs vcnaient à I{omc, et que toute 
une agricullure pouvait lirer de celte venle des prix ré- 
munérateurs. 11 n'esl pas vraisemblable apriori qu'uno 
ville qui, à Tépoque de son plus grand développement, 
consommait cnviron i miilions de quintaux, ait pu avoir 

de riniluenco en bien ou en mal sur toute lagriculture 

d'un Klat. Mais voyons les clioscs de plus prós. 
Üans les premiers temps, rhisloire économique de 

Romc et du Latiurn cst étroltenient unie : les citoyens 
du Latium produisent pour Ia consornnuition de llome, 
qui est leur plus grand marche pour le blé. Le pain, le 
pririci|)al aliment des Homaius, vient des campagnes la- 
tines (Cie, Ad Att., xiv, W), comme de Ia zone plus 

proche de Ia ville viennent les legumes, les 1'ruits, le lait. 

Au dela de Ia première zono circulaire, cultiveis, d'après 
Ia ioi (le 'riiiinen, en jardins et en potagers destines aux 
produits soumis à un rapidc dépérissement, au dela de 
Ia zono du paysan qui le matin, à Taube, réveille Ia ville 
par ses cris (l), s'élendait Ia zone aux ccréalcs, aux sys- 
tòmes de culture qui devenaient toujours plus extensifs 

(1) CALPURN., Egiog., 4; Ai-uuc.r., ix, 32; HORAT., Fypist., i, 
36; ViRGiL., Georg., i, 279. 

18, 
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à niesure que Ton avançait vers  des zones plus éloi- 
gnces. 

Dii Latium, Romc' tirait sa nourriture, iusqu'au nio- 
ment ou s'étant emparée tle pays qui n'avaiunt pour 

richesse que du blc, apròs les avoir prives de toute 

ricliesse métallique, elle dut se contenter de reccvoir 
d'eux des tributs eii nature. Ce fut réconomie qui piédo- 
miuait en Sicile, eu Sardaigne, en Afrique, qui oljligea 
Rome à prcndre du blé. Et c'est pour cela que fut dirige 
sur Ilunie ce lorrent de ])Ié qui bientôt submergea Ia 
zonc à céréaics du Latium et Ia transforuui pres([ue en 

un désert qui s'ctendait jus(}u"aux portes de Ronie. 

II est doHC bien évident que les iniportatious de blé 
étranger et les distribulionsgraluites oiit ruiué Tagricul- 

ture dans Ic Latium, de méme qu'il est invraisemblable 
qu'elles aienl ruiné cclle de Tltalie, coninie bs disait 
Suétone {Aiig., 42), (jui y voyait Ia cause de Ia dis[)ari- 
Liou de Ia cultura agrovum, et comme tout le uioude le 
soutieut, y compris Mommsen (1). Ce grand liistorien 

allribue Ia ruiue de Ia propriété foncière aux ini[)ortations 

de blé d'Afrique, de Sicile et de Sardaigne ; il soutient que 

les paysans ilaliques furent sacrilios aux prolétaires de Ia 

capilale et que, avec Tinondation du marche de Rome 
et Ia pression du blé étranger, ragriculture italique fut 
obligée de se transformer, c'est-à-dire d'adopler des cul- 
tures iutensives, Ia vigne, les fruits ei les legumes. 

Cost sur ce point des importalions elrangères que 

se concentrent toutes les questions relatives à Ia produc- 

tioii agricole, à sa ruiue (Fune part, aux emplois de ca- 

pitaux de Tautro, et il est nécessaire de réclaircir a(in de 

pouvoir apprécier le caractère de Ia produclion. 

Suétone, qui le prcmier releva le  fait, le  faussa en 

(1) MOMMSEN, Roem. Gesch., I, 8« éJit., p. 830 ; II, :!39. 
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ratlribuanl à ritalie lout eiitière; le dommage no 
s'élendit que sur une région assez petite. Et d'abord es- 
sayons de préciser le total de cos importations de blé 

(ítranger. L'annone, aux temps d'Augusle, recevait par 

Ia voic de naer 00 millions de « modü » par an, c'est- 

à-dire o millions 200 hectolitres (un peu plus de 
-i- millions de quintaux): 20 millions étaient fournis par 

riígypte, Ics autres 40 millions par Ia Sicile et Ia Sar- 

daigno (1), cos greuicrs do Ia llépublique, les fidèles 
louraisseurs do Fannone (2). La consommation journa- 
lièro étaitpour Ilome do 70.000 « iiiodii » à l'ópoquo de 
Cicóron (3) et do 73.000 à rópoquo do Sóvèro (4), de 
sorte qu'environ Ia moitió du blé importe servait aux 
bcsoins de Ia capitale : Tautre moilié ótait vendue par 
les ódilos dans le territoire cnvironnant (3). 

Que ce bló importe fút distribuo gratuitement ou 

vendu à un prix iufóricur à celui qu'il coiitait pour le 
produiro, c'ólail là un fail dont riniluenco no se laisait 
sentir qu'à Home et sur les marcbés voisins. Aussi est-il 
sans intérêt de   savoir que les distributions gratuitos 

(1) A.  VlCT0R.,Í!;p!7., 2. 

(2) Cic, leij. ManiL, 12; Verr., n, 2. — VALEU. IMAX., VU, G. 

•— Trr. Liv., xxvu, 2. 

(3) Gic, Fe/T., III, 30. 
(4) SpARTrAN., Sevei'., 23. 
(ii) De ces chillVcs sur Ia consoninialioii du blé íi liome, con- 

naissant cc que consomment aujourd'hui les villes italienues du 
Midi, ou aiTive à établir que Ia population de Rome était infé- 
rieure à uu niilliou. Et qa'oii remarque qu'oii cousommait au- 
trefois plus de blé que niaiulcnant, noa seuleinenl par suile des 
niauvais procedes eu usaf^e pour Ia uioulure oi Ia panilicaüon, 
mais surlout parce que le blé était Ia base exclusive de Tali- 
mentation, parce qu'on n'utilisait pas les céréales inférieures, 
l'orge, Tavciue, et que To» ne connaissait pas le mais, Ia 
pomme de terre, et qu'on ne cousommait que peu de legumes. 
11 faudrait douc évaluer Ia population ii moins d'un million. 
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étaiont íuites en moyenne à 200.000 personnes (1) et que si 
Ton dépassa parfois ce eliiirre, ce fut accidentuUeinent, 
à Ia suito de diseltes ou d'autres circonstances. César, 
au moment de sa dictalure, y admit 320.000 personnes, 
mais il on réduisit cnsuite le noinbrc à loO.OOO (2). Sous 
Auguste 11 y en eut 200.000 (3). L'influence de cette au- 
mòne d'J'^lat fut désaslreuse pour Rome, non seulenient- 
surla cullure des terres environnantes, mais sur son 

éeoaoniiü générale. L'espérance d'avoir Io pain j^raluil 

attiraitdans ses niurs'des niasses de misérables, de pa- 
rcsseux, elle poussait Ia plebe à dúdaigner le Iravail, et 
les maitres d'esclaves eux-mènies, pour avoir le pain 
gratuit, ailranchissaient leurs esclaves à condilion que 
ceux-ci leur apporteraient le blé re(;u (i). On peut saisir 
ici rencliainenienl des faits écononiiqucs et coniment ils 
agissent réciproquement les uns sur les autres. Les ini- 
portalions et les distribulions gratuitos ruinaient 
Tagriculture dans Ia canipagno romaino qui se dépeu- 
plait et se Iranslürniait eu pàturages, et cette dépopula- 

tion augmentait le nombro des sans-travail urbains, do 
ceux qui tievaient òlrc nourris par le bltí public, dans Ia 
capilale. Là, en eíTet, tout languissait, tout dépórissait, 

tout travail était abandonné, loutc industrie, sauf Ia 
niendicitó, était interdito aux pauvrcs. Los jirofossions 
dostinées ii [)ourvoir aux besoins dos agriculteurs étaiont 
abandonnées. Quand on chasse Ia population dos cani- 

pagnes, on.condanine toutc Ia population urbaino à vivre 
dans roisiveto, on lui interdit tous les métiers qui ali- 

mentent le prenúer des conunerces, Io conmierce entre 
Ia ville et Ia campagne. Mais, nous le répétons, cot ellot 

(1) Monum. anciran., 3, 19. 
(2) SuET., Auy., 41, 42. 
(:Í)  ÜION.,  LV,   10. 

(4) DlONYSlI Il.^LIGARN., IV,  -4. 
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(ítait propre à Home, comme Tutait Ia cuuse elle-môme 
parco quo Ics distribuüons gratuitos n'avaient lieu  qu'à 
Rüiue (1) cl (juc lu lópercussion dos iniportatious extó- 
rioures ne so faisait pas sentir au dela des campagnes 
du Laliuin. 

Si rimportatioii du hló ruina Tagriculture, ce futcelle 
du Latium, de mòme que Ia conslitution dos pàturages 
dans Ics campagnes de Tltalie méridionale date des 

guerres d'Annibal, qui les ont dépeuplées. Rome ne íut 
jamais Io marcho du blé italiquo, parco qu'il n'y avait 
pas de routos facilos oi commodos pour apporter à Rome 
de grandes quantitós de bló. Autre chose sout les routes 
mililaires sur lesquelles on peut lairo Io commorce 
d'objets, prócieux, de luxe et peu volumineux, autre 
chose les routes sur lesquelles peuvcnt passer de grandes 
quantitós de bló et do vin dans des rócipionts d'argile. 

iMòme au moycn i\ge, il arrivait que Io blc ne pouvait 

pas rapidement ètre transporto au loin, et do là dos di- 
settes ellVoyables dans los provinces voisines d'autres 
provincus oíi il n'y avait pas pónurie, et séparóes à peine 
par une chaine do monlagnes. Enormes auraient ótó les 
frais de transport dos produils du nord do Pllalio ou des 
Gaulos à Rome, et c'est pour cela qu'il n'y eut pas do 

serviço rógulicr de commorce pour les denréos volumi- 

neusos entro ces rógions. Ce fut pour Rome une neces- 

sito que de pourvoir à ses besoins exclusivcment par Ia 
voie maritinio, mòme si son alimontation ólait ainsi 
laissoc à Ia morei dos vents et des pirates. 

Voyons si rexistonco do ce grand centro urbain peut 
exciter Ia production à donnor, sinon du blé, au moins 
d'autres denrées ei notamment des denrées de luxe, et si 

cela entraina Ia transformalion du latifundium, si des 

(1) Ai'i>i\N., de hell. cii'., u, 120, 



174 Cir.   VI.       LA   PRODUCTION   AGRICOLE 

mcthodes intensivos de production sMntroduisirenl, si 

on íit des emplois de capilaux dans les spúculations 
agricoles. 

On dit que Ia demande de produits de luxe, vin, 
legumes, ele, aui-ait aniené Ia trausformalion des cul- 
tures du latifundium et encouragó à substiluer au blé 
des cultures intensives (i); on dit que, pour avoir des 
produits spéciaux, 11 faliut diviser le lalifundium et le 

donner en pctits lots u des fermiers, obtenant ainsi uno 
pius grande intensité de travail et un arrôt dans l'appau- 

vrissenieiit des classes Uavailleuses (2). Le capital aurait 

étc appliquó á Ia torre, Ic colon se serail llvré à des 
cultures intensives et aurait amené une transfornialion 

dans Ia production agricole. 
La grande augmentation de ia production à Rome, 

rimmigration dos riclios de Ia iMédilerran<'e devaicnt, 
sclon llodbertus, provoqucr une augnientalion dans Ia 
demande (!t des goiUs dillércnls de ceux de Ia Rome an- 
tique. 3lais à combien de personnes s'ótendait ce pou- 

voir d'abs()rption? Cos objcts dont Ics prix ótaient dócu- 
plés et tlavantage par les Irais de transport, ("taicnl des- 

tines à un pelit nombre de personnes riclies, à quelques 
centaines do richards et de dissipateurs, et co n'ost pas 
cetle consonimation rostreinte ([ui pout tranformer les 
cultures. Co n'ótait pas Ia domando de quelques produits 
spéciaux, des roses, des lis ot dos violeltes (3), des le- 
gumes cultivos on serre (i), des poires de Vérone, des 

asperges de Uavenne qui liguraient sur los tables  des 

(1) UoniiKRTijí, dans les Jahrljücher f.   Nationalock. u. Statistik, 
II, 1864, p. 218. 

(2) WisKEMANN, l)ie aiitilic Landnirtli^dinfl und das ron Tliüncn 
Gcsctz, 1839, p. 39. — IIEISTEIUIEHCK, EiiUlclmmj des Colonats, 92. 

(3) VARRON, 1, 10. — PLIN., Ilist. nat., xxi, 7. 
(4) I'LIN., llht. nat., xix, 10, 20. 
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riclies cornme des raretés et des mcrveilles, avcc d'autres 

cxcentricités de prodigues dissipaleurs, les langues de 
porroíiuels, les roses de Pestuin, les champignons de 

IJithyiiie, les huitres de lirindisi^ les oiseaux de Numi- 
die (1), ce iie pouvaient pas être ces demandes qui 
cliangcaicnt les cultures de toutc Tltalie et qui pous- 

saient à Ia production et à Ia spéculation. 

II cst ccrtaiii que le revenu de ces produits devait 
ètrc heaucoup j)lus grand que celui du blé (2j, mais 

coiiibieii pouvail-on en vendre ? lis arrivaiont à Rome 
eu três pclite quantitó, et les difficultós de transport et 

de conservation en haussaicnt extraordinairement le 
prix. Nous savons par Pline que les fruits cux-mèmes 
étaient au-dcssus de Ia bourse des pauvres (xvii, 1), bien 
entendu les fruits qui venaient de loin. Aucune produc- 

tion industrielle cn grand ne pouvait prospérer pour les 

objels de luxe; il en ctait de mòme en agriculture |)our 

les aiiments destines à ia boucbe d'une iniime minorité 

de riclies. Aujüurd'bui seulement Ia production de coú- 
teuses rareies agricoles est possible parce que, avec les 
rapides moyens de transport, Ic niarcbé mondialleur est 
ouvert. 

Iniaginer, comme le fait iMarquardt, que pour rempla- 

cer Ia petite cullure qui n'était plus rémunératrice, on 

essa)^a Ia production en grand des viandes de choix, des 

fruits délicats, des vins supérieurs, c'est pour le moins 

commetlre un anacbronisme, tout comme nous ne pou- 
vons souscrire à celle opinion de Hodbertus (-3): « l$ome 
operait sur Fllalie commo ia vilie de Thünen, et loute 
rilalie sur le reste dos pays  médilerraneens. l*uisque le 

(1) NissEN, Italischc Laiidesliunde, I, 113, ij7 ; II, üO. 
(2) VARRON, III, 2, 

(3; Jala-biidier, II, 222. 
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blc vcnait do loin, Tllalie se livrait à d'autros cullures 

qui dépuiidaient d'uiic économie parcellairo. » 
Qu'il nous soit penuis d'insister sur Toxainen de ces 

aííinnations qui ont été acceptées saus discussion et qui 
sont devenucs un liou conuuuu de l'histoirc ('cononiique 

de lloHie. 11 ne nous parait pas douteux (iu'elles rcpo- 
sent sur une inexacte appiéciaüon de Ia réalilé. 

Pour que Ia production intcnsive de produits agrícolas 
spéciaux pút SC développor sur une largo écholle, il eút 
faliu de nonibrcux marches avec une grande capacito 
d'achat, et il n'y en avait pas. On ne peut pas tenir 

comple des nombreux centres urbains oü vivait une 

classe nombreuse de petits propriélaires, de curiales, 
d'artisans, de non-poss6dants. 11 ne rcstait que llome, 
oii se concentraient les grandes forlunes nuil accuniu- 
lées et prôtes à ètre dissipées par des hóritiers prodi- 
gues. 

De inèinc que son ap[)r()visi(innement parles marches 
d'üulre-mer n'aA'ait pas diniluence au dela du Laliuni, 

c'est-à-dire dans ces rcgions qui n'avaient jamais envoyé 

et ne pouvaient envoyer du blé k Rome, de mônie ia 

demande de produits supérieurs qucUe pouvait faire nc 
pouvait modifier sensiblemcnt les formes de production 
dans ces [lays éloignés.   La  population   de Ia  capilalc 
était cnmposéc d'une   niultitude de   non-possedants   (jui 
n'avaient pas d'argent [)our acheter des  objets de luxe. 
Qucllc (juantitó pouvaient-ils bien absorber, nous ne di- 

rons pas, de gibier,  mais simplement de viande,  ceux 

qui, commc tous les Italiens de ce  temps  et d'aujour- 

d'hui, se nourrissaient presque exclusivement de'bló (1), 

(1^ Les alimenta Italiac des médailles do Trajan sont repre- 
sentes par des épis de blé : IíOUGIIESI dans le Bollctlino drWlsli- 
tuto dicon-isp. archcoloij., 1839, p. Iüü {UHuvrescpiijraiih., 11,272). 
Aux  enfants nourris selou   les   piesoriptions d'Adrieu   (1.  14, 
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Ia viande (Uant róservée aux soldats, aux matelots, aux 

athlòtes', aux rliclcurs, aux mineurs et à d'autrcs per- 
sonnes appliquées à des travauxpéiiiblcs (1). 

La viande ii'était 2)as de consommation courante ; 
pour les personnes riclies, Ia viande de porc était déjà 

une grande gourniandise. Lo menu peuplo ne mangeait 
de ia viande que lorsqu'on en faisait dos distributions 
gratuitos à Toccasion des fètes, des triomphes, des funé- 
railles, des sacrifices. 

LMtalie [louvait envo3'^er à Rome des óchantillons de 
sa production agricolo, par nier üU par Ia grande voio 
fluviale du Pô, le fidèle transporteur auxiiiaire des 
routes niaritimes(2), mais rien de plus. Gràce au Pò, on 
pouvail satisfaire aux cajjrices des riches, à Icurs plai- 
sirs de bouclie (3), mais on ne pouvait ni approvisionner 
Rome de blé italien ni augnienler Feuvoi des produils de 

luxe de façon à transformer les cultures de régions en- 
tiòres. Les difficultés et le coút des transports enlevaiont 

au prix de vento toute marge de profit, touto possibilite 
ócononiique de vente. Le paysan du Pô toucliait le 
dixième du prix que le bl(5, le vin et ses autres produits 
pouvaient alleindre sur les marches lointains(4). Et c'est 
prócisónient parco (jue Ic transporl coútait plus que les 
produits eux-mèmes, qu'on avait decido de consommer 
sur placc les impôts en nature et qu'il était défendu de 

transportor ccux qui étaient loin des ports de mer (o). 

Dig. XXXIV, 1) on ne Jünnail que du blé : FAURETTI, Insoripl. do- 
mcst., 23 ; OIIELLI, IlI, 305: Aux esclaves on donnait du blé, des 
olivos, do rhuile, du vinaigrc, du vin. 

(1) lliEiiONiM., iii Jovinian, ii, 4i). 
(2) AMBIIOSII, llexamcron, ii(Migne, XIV, 1;J1). 

':    (3) SiDON. APOLLIN , Epist., i, 'í, O, sur   Ia difíicultc de voyager 
par voie terrestre, id., iii, 2, 3. 

(A) NissEN, Hal. Landcslnindc, II, iiG. 
(5) L. 9, Cod. X, 16. 

SAI.VIOLI 12 
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L'inniiencç do Romc ne se fit sentir, comnie pour Ia 

ville (liiThiinen, quo dans Ia zone voisine et noii pas sur 
toute Ia póiiinsule. lüle se limita aux campagnes cnvi- 
ronnantos, et elle fut bienfaisanto, en Iransformant les 

pius voisincs cn jardins potaj^ers, et mauvaise pour les 

plus óloignócs en les oblijj^eant, sous Ia pression des im- 
porlalions, à abandonner Ia cullure des céréaics. Cottç 
production locale suflisait aux exigences de Ia consom- 
mation (1), et lutlait avantagcusement contre celle des 
régions plus éloignées, dont les prix étaient surélevés 
par les frais de transport et qui entraiont en concur- 

rence avec les iniportalions élrangères venuos par nier. 

Uans Tantiquité commo dans les temps plus rccents, 

c''est-à-dire quand les mojens de cominunicalion et de 

transport étaient imparfaits, Tinduence égalisalrice de 

Ia concurrence entre les lioux de production et les lieux 
do consonimation éloignés les uns des aulres n'agissait 
pas ou n'agissait qu'accidentellement. 

L'iullu(}nce du marcbc de IJoinc nc se faisait sentir 

que sur un rayon limite (2). Cest à cette zone environ- 

nante que se limitait son pouvoir d'absorption pour les 

denrées de large consommation, landis que son marcbó 

6tait vite saluré des produits raros et coúteux qui ve- 

naiont de loin. Par conséquent í{omen'avait aucuiio in- 
fluencc sur Ia production agricolc de Ia péninsule et no- 
tammenl de Ia liaute ítalie. Quand sa population aug- 
mcnla et aussiles difficultés d'approvisionnement, Rome 
devint un maixhé maritime  détaché du conlinent, un 

(1) lloine tiiait beaucoup de Ia Sabine, moiitueuse mais fertile 
en troupcaux (STRABON, V, 228), en oiiviers et en vigiies (COLUM., 

V, 8. — PLI.N., ílist. nat., xv, D). 
(2) I.a limite conime disenl les lois. Cfr. 1. i, Cud. Just., xi, GO, 

oíi il est dit (jue liís marches manciuaient de blú, quo cependaut 
il y avail Ia possibililú de les appiovisionner : Tibfiúanm statiiit 
certas ;jossessíO)U's qiiae ad limitem frumcnta convehcrenl. 
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immensé ventre urbain qui étaitplus éloigné de rEtnirlc 
et do Ia vallée du l*ò que de FEgypte, parce qu'il était 
relió à celle-ci par les voies de mer, et séparé do celle-là 

par des routos escarpces à travers les Apennins, sur les- 

quelles circulaient mal le froment et le vin portes sur le 
dos des àncs et des mulets dans de fragiles vases de torre. 

Uome était séparóe du reste de Tltalie, tout comme 

par le luxe de scs milliormaues et les goúts de ses 
raÜinés ello était devenue une ville d'Orient. De môme 
que pour ceux-ci elle tirait dos parlums de TArabie, des 
pories de Finde, des soics de Ia'BabyIonie, do mêuie son 
domaiue agricole ce n'était pas Fltalie, mais, comme le 
disait le rliéleur Aristide dans Féloge prononcé Fan 145 

apròs.l.-C, Ia Sicile, FEgypte, les terros cullivéos d'A- 

frique(l). Les vins, les huilos, les olivcs, le miei, les con- 

serves de poisson, les viandes salées arrlvaicnt par voie 

de mor, de toutes les régions, comme dos routes de torre, 
des campagnes environnantes, et précisémont parce 
qu'ollos atüaaient de taut do lieux divors, Io marclié en 
était suflisammeut pourvu, et on u'y constatait pas ces 
demandes qui inlluent sur les formes de Ia production. 

On peut afürmcr que 1'économie do Rome et colle de 
Fltalie se développèrout séparément. Les campagnes 

éloignées du grand centre (2) ne ressentaient pas les elíets 

de Fagglomération de Viirbs. lis se faisaicnt sentir aux 

portes de Uome (3), ou dans les campagnes situóes le 
long des lleuvos et qui onvoyaient leurs prodults íii ur- 
bein (4). Le reste de Fltalie élait écouomiquemeut étran- 

(1) Ed. Jebb, i, 200. 
(3j Cf. Ia kx Jidia mitnicipalis, 20 (C. I. L., I, 200). Juvenal 

(MI, 223) nous apprend que les terres avaiont baissé do valeur à 
Sora, Fabraleria età Frosinone. 

(3) CicEii., Ad Allic, xni, 33; IIOIíAT., Carm., n, 3, 18. 
{■'i) 1'LI.N., Episl., V, ü, 12 ; GOLUM., i, 2. 
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gcr à Romo, qni, comme le dit Symmaque (x, cp. 34) 

« pesaitsur lecoips do tout Flímpiro ». lín 38o oii avait 

eu une année d'abün(laiice ilans toute l'Italii;(!) et Mome 

seule était on proie à Ia diselte ot chassait les élrangers 

et les panvres (2). Lo hlé d'Afriquelui avait uianqué. Si- 

doiue A[)ollinairc no conipta jamais sur Ic blé italien, 

bien que dans ses ])réfectures à llonie il ait eu souveijt 

à lulter coiitre Ia disetle qui nienaçait Ia ville (3), et ja- 

mais il ne lit des achais de blé eu Ligurie et en Gaule, 

mòme (juand les soulèvettients populaires mettaiont sa 

vie en péril; mais il se meltait en vcdette sur le iiaut des 

collines du Tibie pour épier les navires qui dovaient 

rassasier ses adnnnistres et Ic délivrer, lui, de mortelles 

inquictudes (4). Augusto lui aussi faillit se suicider parce 

que lo pcu[de romain manquail de idé (")), et cepiíuilaut 

rilalie, malgré Ia décroissance iialurelle iiióvitable de Ia 

productiun agraire, avait da blé pour sa consommation, 

pour celle do ses villes ot mòme pourllomo, à roccasiou 

elle aurait pu venirau secours dos provinces ravagées [)ar 

Ia famine (li). 

I/Italie ne jouait pas non [)lus le rolo de Ia ville do 

Tbünen sur le reste dos pays méditerranóons. 1/llalio 

agrícola se suflisail, il n'arrivait rien dans ses provinces 

(1) ÀMniiosii, Epist., I, 18 (éJit. Mi^ne, XVÍ, Ü70). 
(2) i(l., De officüs miniftr., iii, 8 (id., XVI, iiiO); SYMMACIII, /í/JíSí., 

II, 8 ; LYIIANIUS, in Anliochico (lídit. lliesc, I, 2'.\0}. 
(3) SiDON. APOLLIN., Episl., I, 10. 
(4) SYMMACIII, Epixt., iii, ."iíi (édit. Seek, Mon. Cicnn. Script. 

(vU., VI). 
(ü) A. VicTOHis, Aiig., 1. 

(G) Qu;md sons Trajan, TEgypto, Ia clef de raniione, corauK! 
rap|ielle Tacite (///si., iii, 8) fut fiappi^e d'uiie diselte extraordi- 
naire par suite do Ia iioii-iiioiidation du Nii, l"ltalie put lui ex- 
pédier des navires chargés de blé. Pline (Paneg., .'10) célebre ce 
pacifique tiiomplic conime une des pius grandes gloires de 
Viaja 11. 
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dcs iiuporlalions alVicaincs (1), paice que Ia [)ioduclioii 

couraiíte sufllsait à salisfaire aux besoins locaux. Si ses 

villes, à Texcmple de Ronio, consommaient des produits 

exotiques, c'(jlait ])our Ic luxe de ses richcs. II nous faut 

ici cxainiuer Tétat de ragriculluic italienne à Tépoque 

romaine. 

Une description de rítalie, faito cn 315 apiès J.-C, ccr- 

tainemenl d'après des renseignements plus anciens mais 

poslérieurs à Strabori, presente ainsi les dilTércntcs ré- 

yions de Tllalie : « LaCalahie produit du fronient et cUe 

est liclie de loul; daus le IJriiliuni ily a do rexcellenl vin 

et beaiicouf). La Lucanie est uno région fécondu, riche 

de tüul et qui exporte beaucoup de lard, ses nionlagnes 

sont couverles de riclies pàturagcs. Puis vient Ia Cainpa- 

nie qui n'est pas tiès grande, mais oü il y a beaucoup de 

propritítaires de laliFundia (2) ; elle se suflit à elle-mème 

et elle est Io grenier de Rome (3). » lj'auteur anonymo de 

cette courte description n'insiste pas sur los autres ró- 

gions : il citolaTüscane,celtebelle province riche de tout, 

il parle du vin de Toscane, du 1'ixenum, de Ia Sabine, 

deTivüli, ei il conclui que Fltalie eslplciia onmibiis honis. 

Ce tableau concorde avec les donnéos qui nons sont 

íournies par ailleurs. Les torres  italiques conlinuèrent à 

(\) Moinmsfiii (í!o':'í)i. Gescli., I, 8°('dit., 840) dit au contr.iire que 
le blé d'outre-mer inondait le péninsule. Et PõIILMANN (Die Ucber- 
vúlkerung d. antiken Grosstüdte, p. 09) dit que Home avait accru 
sa populatiou d'uue facon dispropoilioiiuée au dévelnppement 
de rat;ri('uUuro italiiünie ! I.es lerres italiques coiisistaieiit en 
jardins, eu paics, eu paturaí,'ns pour Ia prodiiction de Ia viande. 
La ppüductiüu du bló avait par couséiiuent dimiiiué ! 

(2) L'ccrivain dit : divitcs autcm viros possidens. L'auteur men- 
tionnerexistence delatifandia daus laCampanie, dans le Sud, et 
cela conlirme ce que nous avons dit préeédeinment. V. notre 
elude : La (/is<ci6íí3i0iic dctla projirictà fondi.aria in Itália ai tempo 
deli'Impero romano {Arc/iivio ijiiiridico, LXU, 1899). 

(3) Gcogmphi latim minofcs, cd. Riese, 1878, p. 119. 
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ôtrc cultivées en bló pour scs consommalions localcs, 
comnie, d'autrc part, clles  furent  laissées  incultos  ou 
transfoiniées en pàlurayüs, là oii, coninic dans Ic Sud, Ia 

populalion avail boaucoup diminué. Mais précisúinent 

parco quo partout Ia populalion ótait peu nombreuse, et 
que les 434 centres urbains, qui faisaient que les liisto- 
riens voyaient dansTItaüe un Etat couvert de villes (l)", 
n'étai<'nl que de pelites bourgades, et non dos centres de 
grande consomniulion, les  agriculteurs se contentaient 
do ce (jue Ia terre leur donnait spontancment. Cest une 

lc'gende sans  réalilé qui fait do Tltalic un pays d'une 

grande ferlilité (2): si l'oii fait une (ixception pour Ia valléa 

du l*ò, alors couverto  encore do niaruis en grande par- 

tie,  ellc est dans   de fort niauvaises conditions.  Elle 
est presque lout enliòre couverte de montagnes, pauvra 

en bumus ; le Sud souíTre de  Ia sécberesso. Nous ne 
devons pas ctre étonnés de cc que nous rapportent Var- 
ron et Coluniello do Ui production dos córéales, c'est-à:- 

dire quo Ia moyenno ólait du quádruplo do Ia sonionco, 

et que seules quolquos plaines de Ia  Toscanc donnaieut 

de dix à quatorze fois Ia sonience et Ia Sicilo buit fois en- 

viron {}]). En  réalitó, Io manque d'ongrais, par suite du 
pelil norabre d'aniniaux conservas dans les étables (4), 

les assolements mal toiniiris, Ia culluro du l)lé trop fre- 
qüente sur les inèmes leri-es, les rolations biennales (o), 

(1) AELIAN'., Variac IIi:it., ]\, IG. 
(2) TACIT., .1)1)!., XII, n. 
(3) CoLijM., III, 3. Sur Ia Toscanc, V.Mino.N, de r. r., i, 'I'K Sur Ia 

Sicile, GiCER., In Verrem, iii, i7. 
(4) CAT., dcr.r., 10, 11, Cf. DE L.\ MALLE, Econ. romaiiu', II, '.'>'!. 
(5) VAHHON., de r. r., i, í-4.— HOOIIERTUS (Jn/u-òíic/ic)', II, 21.1-210) 

soutieiitque les Komains connaissaient les bons assoloinoiits, etc. 
U n't;st pas douteu.x que Vatrou et Golumello les connais- 
saient, mais les agriculteurs mettaient-ils en praliiiue les pré- 
cnDtps de ces écrivains? 



CII.   VI.       LA   niODUCTlOX AGRICOLE 183 

Ia profonde ignorancc, rimpcrfection des instruments 
agricolcs (1), rinsuífisance des prairies artiíiciclles, les 
vols do semciices par les esclavcs (2), Ia mauvaise situa- 

tion faito aux colons (3), tout cela ruinait Ia culture. 

Mais ce qui cinpêchail raniólioration des mélliodes de 

production, rapplication dos enseignemcnts des agrô- 
nomos et remploi do capilaux à Ia culture des champs, 

c'était rimpossibilitc de trouvcr des déboucliés. Pour- 

quoi augiuenter Ia production quand déjà on ne trouvait 
pas assez d'aclieteurs, qu'on devait vendre aux en- 
chères (4), et quand on devait consommer sur place parce 

que Ia demande était insuflisaute, et que les frais de 
transport dépassaient Ic coút de Ia marcliandise ? 

Aussi Fagriculture restait-elle stationnaire, et rester 

stationnaire c'cst Ia décadoucc. La terre cxploitée 

s'épuise (ü), et c'est ce que constataient les conlcmpo- 

rains (ti). Lucrèce (vi, 1108) aflinuait que Tagricul- 

teur ne rclirait pas do quoi vivre misórabloment, après 
beaucoup de travail. Avoc un si faible revenu, Ia situa- 
tion des colons était três mauvaise, Ic |)ropriélaire no 
pouvait ópargner et il n'était pas encouragé à dépenser 
ses capilaux cn améliorations, il prélérait prèlcr à intd- 

(1) VAUUON, I, 44 ; VIRGIL.. Georg., i, 71 ; COI.UM., ii. O, 4. 
(2) CoLUM., I, 77. 

(3) Au colon partiaire on donnait sur les boiines terrcs 1/8 ou 
■1/7, sur les terres iiiférieures 1/0 et 1/5. II faut au contraire au 
minimum 3/9 <lu produit brut pour le loyer, 4/9 pour les dé- 
penses de culture, nourrituro des homines et des animaux, 2/9 
pour sou travail, rintérâtdes capitaux engagés,le proTit legitime 
dú à ses soins et à soii iutclligence. Le colou de Catonne pouvait 
cultiver avec xèle. 11 était daus une situation iuférieurc á celle 
de Tesclave. 

(4) CATO, r. r., 2. 
(5) LiKisiG, Dio Cliimie in ihrc Amvcndung auf AgricuUur, 7'^ édit. 

p. 123. 
(Oj CoLUM., pracf., i, 2. 
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rèt : il élait ruiné s'il clevait (railleurs coníier Ia cul- 

ture de sesterres à des esclaves, qu'il devait noiiriir, lo- 
ger et survciller. La terre liii rapportail inoiiis (jue ce 
qu'il donnait de pain à sos salariés. 

Mèine au  commeucenient du xix° siècle, le taldeau de 
Tagricullure italienne iie poul pus ètre plus d(5sülant. La 
terre dans le  duclió  de  Jlodòiie  leiidait  trois  fois, au 
maximum  quatro fois Ia  seinencc, dans Ics nioiitagnes 
deux lois. Lcs paysans niangeaient du paIn de froiuentà 

Noel et à Puques : leur nourriture quotidienne conbistait 
en galcltes de blés inférieurs et en farine de mais. lis ne 

conservaient de  blé que ce  qu'il en   fallait  pour Ia so- 
mence.lerestcétait vendu pouraclieterdesblés inférieurs, 
payer les iinpôts, aclietcr aux foiresce que leur industrie 
domestique ne fournissait pas. La  terre enseinencée se 
rcposail Tanuéo suivante. On trouvait parlout do grands 
chônes à glands pour nourrir los cochons, mais c'ótail là 
une cause de diniinution dosproduils.Três pou de vignes, 
sauf celles qui poussaient spontanément et qui montaient 

le long des ormes. Le gros bélail ólait en petit nonibre, 

Tcngrais faisait dono défaut et de largos cl profonds la- 

bours ótaient inipossibles, avoc des instruinonls priniitifs 
d'ailleurs. Lo [)aysan dépensait une três grande quantitó 
de tomps à ses fotos roligieuses, pour so rendre aux uiar- 
cbés.afin d'uvolr un pou do inounaio [)arla viuilo des pro- 
duils de ses industries auxiliaires. II travaillail j)eu, i! no 
cullivait que les torres situées autour de son babitation, 

lesautres restaicnt incultos. Sa misère était extreme. 

Ni 1'antiquilé, ni les époqucs plus rapprocbéesdenous 

n'ont connu l'agriculture intensivo, rationnellc. exposée 
dans les livres d'agriculturo.ll n'y avait rien de conimun 
entre les enseignements des agrônomos, los oxpóriences 
failes sur uno petite cchollo, et Ia réalité. CoUo-ci nous 
montreun paysan qui demande à Ia terre ce qui lui est 
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ilécessaire pour no pas mourir de  faim, un propriétaire 
qui se contente de cultures épuisantes, et qui se refuse ú 
laiie des avances, d'aulantplus que les revenus des capi- 

taux ainsi   eniployós no viennent qu'à longue échéancc. 

Cühnnollo déclarait  que partout on trouvait des écoles 

de rliétcurs et de saltimbanques, mais  que   partout  on 
abandonnait Pari qui feiiilise les chanips. Etant donné 
le taux élevé do Tarçent, il n'était pas sage d'employer 
des capitaux pour ara«5liorcr les cultures, dont les pro- 
duits n'avaicnt  pas de déhouchc.   lín lliéorie, (jaton et 
Colunielle pouvaient démontrer (luo Ia vigne et l'olivier 
étaient rémunérateurs, mais ils n'avaicnt jamais réussi à 
prouver que toujours les productcurs auraient obtenu les 
piix promis. li'agriculturo consistait à e.xploileT' ia fer- 
tilité naturelle du sol: les produits servaienl aux hcsoins 

locaux, et Ia classe des propriétaires, qui ne prèlait au- 

cune coopéralion aclive àla production, t^e bornait à re- 

cevoir Targent que lui donnaient sos fermiers ou scs co- 
lons, de consommer, impuissante qu'elle étail de mcttre 

cn (Euvre les  systèmes propres à Tóconomie capitaliste. 
Si l'[talie  antique, dans Ia plus grande partie de ses 

terres, no donnait que quatro fois Ia somencc, cela ne si- 

gnilie pas que cetle agriculture ne se  suClisait pas à elle- 
mèmc, à  Ia consommation de ses villes, de mfime que 
cela ne veut pas dire que Ia culture du blé était reléguée 
sur les terres les moins bonnos, les torres lesmeilleurcs 
tUant réservdes aux cultures de cboix. Cest là Ia base do 
l'opinion do Rodbertus, do 1'oblniann (1), etc, mais elle 
cstinexacte. Si le prix duvin,de rimilo, de Ia viande, du 

lait, des lógumes était  eleve, c'ctait là uno  raison pour 

(l)Ilüiii!EiiTus, .lalirliilchcr, II, 220 et 7.ur Gcsch. d. roem. Tribul- 
stcuer, dans les Jahrbüclier, VIII, 1807,p. 418, n. C8. — PòIILU.íNN, 
üebcrvOlk., -4"). 
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cultiver ces denrées dans lesenvirons de Rome, maisnon 

pas plus loin, et c'esl certaineinent à ces environs de 
Rome que Pline íait allusion quand il parle du revenudc 
certains arhres aussi élevó que celui d'un loiulsde teire. 
Là seulemerit et dans Ia zone environnante se faisait 
sentir le j^rand accroissement de Ia population et Tim- 
inigration à Rome des riches de Ia i\Iéditcrianóe, qui 

provoquaient des auj^mentations de Ia demande. 
Toutes les causes que nous avons énoncées expliquent 

les crises clironiques dont soulFrit ragriculture italienne 

— malgré les élogesque Tacite {Ann., xu, 43) eld'autres 
faisaicnt de Ia fcrtilité du sol (1), — hicn mieux que les 
impoitations de hló d'Afrique ou rintroductionde culturcs 

de luxe pour les millionnaires. Je n'insisterai pas davan- 
tage sur ce que j'ai dejà dit sur les importalions et les 

distril)ntions gratuites de blé, dont jouissail un peu plus 
du l/ij dela population de Rome, mais j'ajouterai qu'elles 
n'empèc]ièrent pas Ia Campanie d'envoyer à Rome, no- 

tamment par ses ports, certaines farines spéciales et 

môme do Ia farine pour le pain (2); TEspagne (3), Ia 

Chersonòse Taurique, Cliypre, Ia liéotie, ele. (i),cn fai- 

saicnt tüut autant, et le commerce prive pouvait encore 
spéculer sur les blcs, non seulement à Toccasion des re- 
tards et des interruptions dans Timportation faite par 
TEtat (5),  mais d'unc   façon normale   sur  les  hlés qui 

(l)[.es opinions despoòtes sur ragriculture soiit toujours opti- 
mistes parce qu'ils no voient que les beaux paysages qu'olTrent 
les campagnes cultivées. Cf. LUCRET., V, 1366 ; CLAUDIAN., de bctlo 
gildon., n. 103. 

(2)Gic., Pro l. aijr., i, 7 ; II, 29. II rappelle sitbsklium annonae. 
(3) STRAIíON., III, p. 144 ; Clc, Pro Icgc Man., 17, 40. 
(4) WiSKEMANN,  57. 

(ü) PETüON., Sattjr., 38, 7. — Le système des impôtsen nature, 
qui réclainait du blé de préfúrence, ne permit pas le développe- 
ment d'uii ^raud commerce des blés : d'ailleurs tout ce qui con- 
cernait le blé, sou trausport, etc. était service d'Klat. 
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devaient ôtre vcndus aux riclies et sur certaines quali- 
tés supúrieurcs. On peut en dirc autant de Ia préteridue 
action du « libérisme commercial avide de gains, qui, 
sans éyaid pour le bieii commun » (i), se serait emparé 

des mcilleures lerres pour d'autres cultures, supprimant 

Ics torres à blé et imposant Timportation. Nous répétons 
que les marches nécessaires íaisaient défaut pour des 
cíTets si considérables et que notamraeut dans Tantiquité, 

par suite de Ia mauvaise distribution de Ia richesse, les 

demandes véritables nc pouvaient pas ameaer le libé- 

risme commercial à se détourner des torres fortiles aux- 
quelles il s'adressait d'ordiuaire. 

En réalilé, dans riutérieur de Ia péninsule, ou conti- 
nua à produirc, selou les systòmes traditionucls et des 
méthodes épuisantes, le blé néccssaire à Ia consomma- 

tion (2), sans sepréoccuper du blé d'AIrique et c'est par 

Icüet de cesmélhodes que Ia propriété agricolo tomba en 

décadcnce (3). L'élude sans parti pris de rancienne éco- 
nomie agrairo nous montre que les systòmes de produc- 
tiou se développent indépendamment du marche de 
llome, qu'il y a entre cclui-ci et les potits marches lo- 
caux ces sauts de prix qui résultont de Tabondance ou de 
ia disette des produits (4). 

(1) RODBERTUS,  Op.  CÍÍ.,V1II, 418. 

(2) STHAIíüN, V, p. 128, Jit que Jaus Ia vallúe du Pò il y avait 
beaucoup de blé. 

(3) Tacite (Aíin., xii, 42) dit qu'il vaut inienx pour les Uomains 
cultiver TAfrique et rEf,'yple ; et il avait raison, parco quo ces 
proviiices founiissaieut le blé f;ratuitonioiit,coinine iiupòt, landis 
qu'il aurait faliu le payer aux Italiens, ou Texi^er comme im- 
pcM, et ritalie iie payait pas dMiupòt. Cest pour cela que Rorae se 
tounia vers TAlrique, pour utiliser le blé que celle-cí payait 
et non parce que Tltalie ii'était plus cn état d'alimenter Ronie, 
comiiie le croient de fçraiids savanls comme IíELOGII (/)!(,> licrõl- 
ker. d. i/rwck.-roein. Welt, 1880, p. 410, 417), LIEüEMANN [Vcr- 
■walt., ülO) ei PERNIGK {leitschr. d. Savigny-Stiflung, XIX, dOO). 

(4) Dans les euvirons de llome, le blé coútaitplus que dans les 



188 CII.    VI. LA   riiODUCTIOX   AGRICOLE 

Les historiens anciens, qui ont concentre dans Rome 
riiistoirc politiquc du mondo cnlier, n'ont pas tonu 
coiuptí! de Ia situation réellc dcs provincns au point de 
vue éconoiiiiquc, oi par conséquent ils n'ont pus apprócié 
avec justesse les phénomènes économiqucs do leur 
cpoquo. lis se plaçaienl à uii point de vue inexact et 
confondaicnt Ronio et les aulros [)aitios du mondo. Au 
contraire, Rome n"ólait pas touto Tltülie, et les Gaales, ■ 
comrne Tltalie, ne constituaient pas les faubourgs de 
Rome (I). Comme on nu pouvait envoyer à Romo de 
grandes quantités do denrées alimentaircs, il n'était pas 

possibleeconomiquement do passor de Ia culture cxtcn- 
sive u Ia culturo intensivo, d'appIiquor ti Ia terre Ic sys- 
tème do Ia grande production avec Ia division tcclmique 
du travail que celle-ci demando, si cc n'est dans les zones 
les plus proches. Les plus líloignóes restaiont onsonicn- 
cées en céróalos, et les moins pouplóos, consacróos aux 
pâturagos (2). Imaginor uno Ilalie couvorte do villas et de 

pares, delatifundia transformes en jardins potagers, ou 

destines àJa culture dos roses, à rólevage des paons, des 
cerfs, etc, des omplois considórables de capitaux, des 

spóculations en grand, une industrie agrlcole qui au- 
rail trouv(' sou aliment et un encouragement datis Tin- 
duslrio commcrcialc, qui aurait à son tour provoque Io 
dcvolopponiont de cclie-ci et aussi de Tiadustrie manu- 
facturière, c'est composer  un tablcau de gonre, un scé- 

(iaules. Compnrer riiiscription alimentaire deTerraciiio (C. /. L., 
X, 6328 ; üORGUKSI, (IíULTCS épUjr., 11, 272) avec Ia Table de Veleia 
de l'aiiiiée 102-113 ap. J.-C. (6'. i. L., XI, 1147). 

(1) Cest rexpression dont se sert MOMMSKN, Uoem. Gcsch., I, 
8» édit., p. 8o4. 

(2; 1'line lui-méiiie (.wiii, o) notait quo le reveiui d'utie villa 
dépendait de son plus ou inoins giaud éloifçnemeiU d'une ijvande 
ville. 



Cll.   VI. LA   PliODUOTION   AGRICOLK 180 

nariü pureinent aitiliciel, qui no resiste pas à uu cxanien 
attciilif et objectif cies faits. 

Voyons uu peu ce qui se passait daus le latifuiidium. 
lln des interpretes les plus aulorisés du monde ro- 

main, uu de ceux ([ui ont ouvert Ia voie à Texplication 

cajiilaliste de son éconotnie, Marquardt, écrit: « L'agri- 
cullure à son lour tombe en proie à cellc! spéculalion 
elTi'énee. La petilo culturc ne donnant plus de revenu, 
on essaya de Ia grande exploitation avcc fonds de roule- 
ment et méthodes nouvelles. On commença par réduire 
au stiict mininum Ia produclion des córcales et Ton dé- 
veloppa au contraire cclle de Tolivier, de Ia vigne, ainsi 
que Télèvedes bestiaux, on ócartait ainsi Ic risque d'une 
conciinence étrangère » (I). Comme il était défendu aux 
sénateurs de faire des spuculations linancières, commer- 
ciales et maritimes, ils se consacrcrcntplus spécialement 

aux spéculalions agraires, et alors on vit sur le lalifuu- 
dium se développer les productions en grand de Ia pôche, 
de Ia cliasse, des fruits, des legumes ; on fabriquaif des 
diariots, des poleries, on conslruisait des fours h. bi'iquc, 
on crcusait des mines et des puils de sable, ou iabriquait 
du cliarbon et de ia ciiaux. 

Passonssur Ia produclion en grand des fruits, dupois- 
son, des animaux de cliasso. L'exagération est par trop 

manifeste. Cesta peine si on peut aujourd'liui, avec les 
wagons Irigoriliques et de cerlaines régions seulemcnt, ex- 
porter des fruits etdupoisson, mais Ia produclion indus- 
triellc de ces aliments n'est Ia caractóristique d'aucune 
région en particulier. Cost aujourdMiui seulemenl que 
Télovage des animaux est devenu une grande industrie 
et (iu'on est arrivé à Ia produclion en grand du beurre (2), 

(1) Vic privcc, 11,  10. 
(2) Les llornaiiis ne consommaient [KIS Je beurre, qu'ils quali- 

fiaienl de nourriturc Jo liarbares: PLIN., Ilist.nat., xxviii, 123. 
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des fromages, ele. ; et cela sculement parco qu'on dis- 

pose de tròs rapides moyens de transport, qu'il existe de 

três grandes villes ou Ton mango bcaucoup de viande, 
àla (liirórenco do l'anti(juiló, otonfin qu'il existe des trai- 
tés de commerce. On pcut en diro autant de Ia produc- 
tion (lu vin, dont le sort est lié aiix consomniations ur- 
baines, aiix transports taciles, aux accords commcrciaux 

avec les Elats qui n'en produisont pas. 
Lo  point   de  départ de  .Marquardt  est que Ia potite 

culture ii'(Uait plus rémunératrice. S'il entond par pe- 

tite culture celle du blé qui ne pouvait dépasser Ia con- 

somniatiou locale, il a paifaitemcnt raison, notamnicnt 

pour les grauds prüpriélaiies qui avaieut sur Icuis fonds 
une  économie  k esclaves  et qui   consommaient toute 
Ia productJDU du blé, celle-ci, qui nc faisait aucun pro- 
grès, n'assurait aucun profit, lo blé n'étant un articlo de 
couimorce que dans  certaines conditions spéciales (I). 
Nous  pouvons en   croiro  Caton (r.   r., 1), qui declare 

que le   ble nc laissant aucun prolit,   les   proprietaires 

n'étaient pas disposés à consacrer des capitaux à Tamé- 

lioration de leurs terres à blé. l.a culture au moyen des 

esclaves les mottait en porto. Quand ils remplacèrent le 
travail libro parlo travail servile, ils íirent inimédiate- 
ment cclto duro expérience, h savoir  ([ue celui-ci  ab- 
sorbait une (juantitó excessivo du produit brul (2); il ne 
dépendait   pas  d'eux  de revenir au travail libre, mais 

c'est à cela que tendirent leurs elTorts, et de là ia nais- 

sanco du colonat. Pour se soustraire à cette perte, il» 

(1) Cest aussi l'opinion de WEnER, lioem. A<jrar(jCich., 221, 
225. 

(2) Columclle (i, 7) fait cette constatation qu'un homme peut 
travailler O à 7 jugora, qui donneiit enviroii 8 hect. (= 100 niodii): 
si Tüii déduit Ia seinence, il reste 6 hect., c'est-à-dire ce que 
consomme uu esclave. 
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louòrent lours terrcs et fixòrent les loycrs en argent. 

L'esprit économique leur suggéra tous Ics expédients 

possibles pour no pas ètrc en porte : Ics spéculations 

recommandées par les théoriciens, les vigncs qui de- 

mandent beaucoup de bras, les pâturages qui n'en de- 
maiidebt que três peu. Ceux dont les terrcs étaient aux 
envirous de Rome ou d'autres centres urbains, ou voi- 

sines de Ia mer ou des lleuves, protilaient de cette cir- 
constance, non seulcment pour y culliver Ics plantes les 

plus recherchées, mais, quand ils le pouvaicnt, pour 
fabriquer des briqucs, de Ia cbaux, etc. Mais ce ne 

sont pas des exccptions qui peuvent caractériser une 
économio agrairc. 

Au contraire, co qui caractérisc le latifundium c'est Ia 
culture extensive, c'cst-à-dire produire co qui ctait utilo 

à Ia villa, et non pas en vue de transporter les produits, 

à moins que ce no fut par eau (1), rccbcrchor les marches 

locaux des euAdrons, réconomie urbaino restant Ia base 

et Io soutien de Ia production agricole. La richesse des 
grands propriétaires fonciers ne leur venait pas de leu rs 
torres, mais des opórations usurairos, do Ia spoliation 
des provinces, et les acliats de propriétés fonciòres 
ótaicnt moins des moycns do spéculation capitaliste qu'un 
moyeu sage de mottro Ia fortuno acquise à Tabri des 

portes et des dissipations. lis accumulòront Ia terre qui 

cróa Ia scignouric du mojí^cn-àgc ; au fond il \ avait 
aussi do Ia vanité, pulchritudo inngendi, comme dit 
IMiiio (2), dans cette manie, qu'entretenait d'ailleurs Ia 
considération politique ot sociale qui était surtout atta- 

chóe à Ia grande propriétó foncière. La terre assurait à 

(1) CATON., 1; VAIíRON., in, 2. 
(2) PLIN., Epist., III, 19 ; IIOBAT., Sati/r., u, O ; PLIN., Ilisl. nat. 

xviii, 31); CoLUM., I, 3; SENEC, Epist., 87, 7, 89, 20. 
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peine uii tròs modesle inlórèt au capitaf employó, et Tab- 
scnce des marches empècliait le dóveloppemenl do Ia 

production. I)'ailleurs, sur Io laüfundium, lout coütaít 

foil cher : réconoiuie servile laissait une tiés iaible 

marj^c de prolit (1); grandes étaient les pertes de teinps, 

faible Ia division du travail, on ne pouvail pas inten- 
siíicr les forces et les moyens de travail. On ne doit p.as 
oulilier que Ia population de Tltalie était alors de 
O millions d'lial)itant.s, et que par suite Ia production de 

récononiie privée ne pouvait pas èlre avec prolit trans- 

rorniéo en industrie. JMus Tesclavage se répandait, plus 
Ia valeur do Ia terro baissail (2), et comme rexpórience 

de réconomie servile fui désastreuse, les plus avises 

cureut recours à réconomie parcellaire, au louage aux 
esclaves (3), oi enfiii au colonat, qui se généralisa. 

Les grands propriétaires fureiil ameués par Ia force 
des choses à se contenter de ce que Ia terre donnait 
d'elle-mônie. Us avaient lu sans douto les beaux |)ré- 
ceples de Catou et de ColunicUe, mais eu nirnn; Icinps 

ils avaient dii constaler, conimo le faisait Palladius, tout 

(1) Diirfiau lio Ia Mallo, Weber, Magcrstedt, Dickson, lios- 
clier, etc, tous ceux (pii so sont ocr.upés de 1'agricuUurft aiiti<iue 
afrirmeiit (|u'il faul aujoui'J'liui beaucoup moins de bras à sur- 
íace égale. 

(2) 1'LIN., fipísí., 111, 11». Toiites los inesurcs de Tibère (SUETON., 

TU)., 48; TACIT., ^IIIíí., VI, 17). de Trajan (Vus., vi, l'J), de Marc 
Aui(Me {Vila Marci áIIITI., II) pour obligur les usuriers ã aclie- 
ler des torres eu Italie, prouvent l'avilissement de cclles-ci, et 
uon pas que leur prix était élevé, comme le pense .NISSEN, 

op. cit.. II. 97. 
(3) Dês 1'époque de IMine, réconomie servile avait dispara daus 

les (laules ; ou y trouvail Téconomie parcellaire avec des fert^^s^ 
miers libres ou des serfs qui payaieut uu cens en nature. Le co- 
loiiut était déjà ué {F.pist., u\, 19, et ix, 37). Cf., 1. -"i §2, Diij., 
XIV, 3; 1. 16, üig., XV, 3 ; 1. 12, §3, 1. 18 et 1. 20 !< I, l)i,j. 
xxxrii,7. Le changenient dans Téconomie des latifundia se pro- 
duisit entre les deux 1'liiie. Cf. UOUUERTUS, U, 207, 210. 
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ce qu'il y avait cl'arli[i;:e do rliétoriquo dans ccs pic- 

ccptos (I), et f]u'il uc convonait pas dVílover Ia produc- 

tiviló sur les terres siLiiéos loin des centres url)aiiis. 

('crlaiiieiiieiit là oü cela élait possible on exploitait 

les qiialités spóciales du sol, les carriòres, los mines, 

011 faisait fabriquei-par les esclaves des vases_, des jarres, 

dos briques, et, plus souvent, on coniiait Vofficinak im 

conduclor ou à une conduclrix, qm y faisait Iravailler 

des esclaves ou des hominüs libres (2). Mais nous 

soiunics loin du tableau de Marquardt, coinino de Topi- 

nion de ceux qui soutiennent que le premier elíet du 

rólablissenient de Tinipòt foncier en Italie, fut de pous- 

ser les grands propriélaiies à inlensilior lei cultures et 

à faire des dépouscs de capitaux. I.'iinpôt au coutr.ure 

linil par les ruiner et les poussa à laisser les lerres en 

fricliíí. 

Ou en dit aulant de Ia vigne. A lire certains écrivains, 

los latifundia auraienl óté transformes en splendides vi- 

j^iioblos, Io vin aurait étó Tubjet d\ui i;ranJ commorco 

d'exportatiou, pour loquei Ia producliou aurail ótd in- 

suflisanle (3). LMtalio avait Ic monopole de cetto pro- 

ducliou, et ces prix rómunóratours auraient encourayé 

Ia cullure de Ia vi^uc sur uno grande ('clicUe. Gelte 

opinion a pour objet de montrer Ia ricbesse de Fllalie, 

Tabondance du capital disponiblo   qui fut employó on 

(1) 1'ALLAD., I, i « ncquft piiim formator agricolae debet artibus 
et elüqueiitiae rheloros aoniulari, quod a plerisque lactuin est ». 

(2) Cuo, I, 020. — DANKWART et EiinENBERO, Ilterings Jarhbüchcr, 
XII, XIV, XXVII.— EiiMANN, Tkiíorics roín. siir rciUrcpiisc avec lei 
matrríaux de icnlrcpreneicr, 1892. 

{'.]) MAIíOUAIIDT, Víe privóe, II, 72. —ItouuEiiTUS, Jahrbüciter, ii, 
218. C'(íst aussi l'opiiiioii de .MO.MMSE.N, SEECK, GCSCII. d. Vntev- 
ganyí d. antiken Welt, 1, 2'- édit., p. 372, ot de WEBER, lloem. 
A(/rargesich., 226. On pent citer encüro FIUEULAN-DER ot FEIUíERO, 

Graiidcur et décadence, I, 122, etc. 

SALVIULI 13 
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amélioralions foncièrcs, les nombreuses popiilations 

occupées à cetle cultiire. 
Nous possédons les chiffres de Caton et de Colu- 

melle (iii, 3, o) d'aprcs lasqueis les Vignes rapportaient 

jusqu'à 18 0/0 du capital eniployé. Mais tout d'abord, 

dans ce calcul on ne tient pas comptc des dépenses de 
mairi-irfcuvro, de Tentretien des esclavcs, des niau- 
vaiscs années, de raiuorlissement. Varron (/•. ?•., i, 8, I) 

ócrivait que de son temps Ia vigne n'élait pas rémutu^,- 

ratrice et Columclle inonlrail Ia divergencc qu'il y 

avait entre ses calculs de cahinct et Ia réalih'', r('pr(5- 

senlóe parles agriculleurs qui trouvaient que Ia cullurc 

de Ia vigne nc leur était pas avanlageuse. 11 lacontc en 

efTet que les vignes étaieiit assez mal cultivées, qu'elles 
élaienl de mauvaise qualité, qu'elies nc rapportaient pas, 
par suite de Tavarice, de l'ignoranco, de Ia négligence 
des vignerons : ceux-ci étaieiit d'ailleurs peu estimes. 

Les écrivains ancieus nous apprennent que le vin 
n'était pas de grande consommation et qu'il n'était pas 

consommé universellemcnt; les femnies par e.\em|)Ie 

n'en buvaient pas (1); qu'il y en avait en telle quanlilé 
qu'on certains endroits Teau coútait plus clier que le 

vin (2); que certaines qualilés supérieures, qu'on ne pro- 
duisait pas partout, ótaient seules objels de commcice, 
que Ia culture do Ia vigne étuit nvgligee, qu'on cber- 
clia par des mcsures proteclrices à rcncouragcr, mais 
sans succès. 

Rome s'approvisionnait dans les vignobles des cnvi- 

rons et, pour les qualilés supérieures, en Espagne, en 

Grèce, un peu partout (:}) : restait Ia consommalion lo- 

(i) PLIN., Uist. nat., xiv, 89. 
(2) A Ravenne : MART., IIT, 56. 
(3) MABQUAni>T, op. cit. — liiiCKKR u. (loLL, Gallus, 2o ód., 1890. 

— MiÍNAiu), Vic priivc des ancicns, III, 330. 
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calo, avcc. uno vento limitée, parco que les petits pro- 
priétaircs poui'vo3faicnt eux-mômcs à leurs besoins et il 

n\y avait pas do ccs grands marches qui concentrent Ia 
demando ot rémunòront les capitaux employós. II faut 

êlre trcs prudcnt avant de souscrire à cetto idée de l'cx- 

portation en grand d'une marchandise qui était placée 

dans dos vasos d'argi!o (1), cncombrants, fragiles : ot 
si on a trouvé dos récipients vinairos dans les parlies 

les plus cloignées do Tempirc, il est plus prudont de 

ponser qu'il s'agit i;\ do quelquc provision que le pro- 
cünsul avait apporlée avoc lui ou d'un cadeau oírort 
à quelquo clief de Iribu. Ce qui est cerlain, c'ost le bas 

prix des vins en Italie (2). II lallait Favarice sórdido de 
Calon pour indiqiier le rnoyen de fabriquer du vin pour 

les esclavos avec do Teau et du vinaigre (37, 104) et de 
le donnor aiix moissonneurs ; il est vrai que souvent los 

propriótaires pnífèrcnt jeter les produits plutòt que de 

les donner aux ouvriors. 

On voyait bicn dans le latifundium que Ia culture do 

Ia vigne était coúteuse et non rómunératrice, qu'elle do- 
mandait beaucoup de bras, do fortes avances (3). Sur 
cetto criso permanente, tout le mondo donnait son avis. 
Varron conseillait d'aiilros ciillures : los prairios ot 

rólovage du bétail, d'autres celui de ia volaille (4), 

conseils aussi mauvais que coux do Caton et de Colu- 

melle pour Ia vigne, car les uns et los autres s'ap- 
puyaient sur dos cas isoles, sur dos essais qui avaient 
réussi eu petit, sur des calculs non conlròlés par une 

longue   et largo expéricnco,  sur ce genre  do raisonno- 

(1) I,. 3 § I, Dhj., XXXIII, G. 

(2) PLIN., //. 'i., VIII, 2. 

(3) CoLUM., III, 3 ; GATO., )0 et II. 

(4) VARnoN., I, 7, 111,2 et  10; CüLUM., VI y;)',:c/. ; Cic, de of/ic, 
n, 2:í. 
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mcuts qul oiil úU; do tout tcmps Ia ruiue dos agricul- 
teurs inexporiincnlés. La crise alleij,'ait nièiiie les pro- 
dticlcurs voisins de Home, qui voyaicnl Iciirs vins rem- 
placós sur les tables des riches par d'autres qualités 
pliis appréciéeSjl^spécialemcnt par Ic vin des Gaulos. Tis 

deiuaiidòrent dos luesures de protection contre l'avi- 
lisscment des prix, et ils en oblinrent sous Ia Repu- 
blique, eu 129 av. J.-C. (I), sous Tenipire avec Domi- 
tieu. Couuue Ia culture de Ia vij,'ne n'avail pns pu 
reussir naturellemont, c'esl-à-dire gr;\ce à une large de- 
mande, on essaya à diíTórenlcs reprises de ia lavoriser 

arliíiciellem«nt pour élcvor Ia rente foncièro, cn assurant 
íi rilalie le mouopole des vins ei en inlerdisant aux 

Gaules Ia plautalion des vignes ou en déclarant Ia 
viguc une prérogativo de Vayer iiiris ilalici (2). Donii- 

tieu eut Ia pensóe d'emp(;cher Ia plautalion des vigncs 
eu Italie et de faire détruire Ia moili6 des vigues dans 
les provinces ('■)). 

Ou a attribuó à ces iulerdictious diverses causes : 

d'aiirès les auteurs modernes, Ia vigue aurail tellement 

envabi l-s terres et diminuo Ia culture dti blé (|ui! cela 

aiirait obligó les gouverneuients à premlre des uiesures 

alin que Io blé no vint pas à manquer ;i Uoiue et cn 

Italic(i); ou bien c'cst parco qu'on voulul réserver le 
monopole de Ia vigue à lltalie, en iulensilicr Ia culture 
pour douiier du travail aux classes pauvres (3). II est 
iuulile de nous arrôler à critiquer des tlièses aussi 

fausses, non moins fausses que celle de Stacc, qui 

croyait au désir d'imposer Ia tempérance aux  provin- 

(1) Cie, Pro Fonleio, 9, 19 ; de rcpiih., iii, O, 0. 
(2) COLUMEL.,  111,  8,  i). 
(3) SuETO\,, Doinit., 7. Cf. STAT,, Silv., iv, 3 et 11. 
('l-) MoMSISEN; /ÍOC«i.  (ífSC//.,  V, 98.  — MAnQUAItDT,  II, 73. 
{'.')) llmsTEHUEnGK, Enslchung dei Colonaís, 92, 
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ciaux, ou que celle de Philoslrato, qui pensait qu'on avait 

voulu supprirncr |)ai' ce luoyen les désordres que lo.vin 
causait à Ia paix publique eu Asie (1). 

La seule raisüu de ccs "mesures, qui ne furcnt sous Ia 

Hópublique appliquées qu'aux provinces transalpines, a 
quclques populalions ligurcs à louest du Var, ce fut 

Tcsprit do protecUonnisme si souvent appliqué par Ics 

Roínaiiis aux produits agricoles de rilalie, à Ia laine, 
aux   animaux   (2).   lílles furcnt,   d'ailleurs, plutòt  es- 
sayees   qu'appliquées  avec   coutiuuité, et comme il est 
arrivé pour dautres niesurcs qui défendaient de tuer les 
animaux  d'espèce  bovine   (3), elles tombèrent rapide- 

menl cndésuétude üufufenlsolcnnellemonl abolies(í-). II 
est ceitain que toules les   provinces avaient certaines 
qualilés de vins renominés; soumisesà Timpòt (o), et que 

le protectionnisme ne parvint pas à détruire Ia viticul- 

ture en dehors de Tltalie et à surclever Ia renle fon- 
cière d'un pctit nombre de  petits   propriólaires  privi- 

légios.  La vigne  íut cultivée  suspendue aux orraes ((>) 
et elle n'eut jamais dans rantitjuité un développernent 

(1) PiiiLosinATi, Vita ApoUonís, v\, 42 et Vitae sophist.,,L, 12 
(éJ. Westerniaim-Boissonade, 143, 213). Pliilostrate ilit que Ia 
dófense de Ia cultura de Ia vigne était accorapagiiée de Ia dé- 
feiiso de praliquer Ia castratiou et qu'ellc fut révoquúe sous 
l'inllueiice du sopliiste Scopelianus. 

(2) On devait pour les sacriíices se servir de fruits et d'ani- 
niaux ilalíeus, d'apròs un séuatus-consulte de Taunée ü92 

(AuL. CELL., II, 24, 2; COLUM., VI, 2). — Auguste decida qu"aucun 
uégociant romain ne pouvait aller sur le foium, si ce n'est re- 
vèlu d'uno togo de laine (SüET., Aug.) et Tibère défendit l'usage 
de Ia soie (TACIT., Ann., ii, 33). Sur Ia iirotection de Tagricul- 
ture, V. 1. 13, § ü. Dig., vii, 1. 

(3) lIiEBONYM, in lovinian.,! (éd: Vallarsi). 
(4) Vopisc. Pron., 8, 18. 
(!>) KNIEP, Socictas public, 189G, 14, 48. 
(6) HBRODIA.N., Ilisl., 8. 
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qvii Micnara Ia culUire da blé, ce qui n'est d'aillcurs 

pas iiième arrivé de nos jours. Si on avait dépassó les 

limites de Ia consommalion locale, Io producteur auiait 

éíé dans rimpossibilité de le veiidre coiiune do le con- 

server (I). Par coiiséquenl il n"y a aucune base à l'opi- 
nion do ceux qui prétendent que Ia cullure de ia vignc 
était Tobjet d'une grande industrie de spóculalion et 
que les capitaiix se dirigèrcnt vers elle eu si grande 

abondance qu'ils Irausfornièrent Tagriculture, lorsquo 

Ia culture du blé ne fut plus rémunératrice. 

Quant à rindustrio pastorale, elle élait repandue dans 

le Latiuni, dans les provinces de TAdriatique, dans les 

Pouilles, Ia Vénétie, Ia Lucanie, Ia Sicile, qui s'oc- 

cupaient de l'élevage des chevaux, dos àncs, dos 
mulets : les bèles do valeur reclierchées pour les courses, 
les postos, les voitures des riclies, Ic serviço mililaire, 
élaient bien payées et constiluaicnl uno industrio lu- 
crativo. Nous trouvons qu'alors commo de nos jours 
des prix fabuleux soiit payés pour certains de ces ani- 

niaux. Pour Télevago de Tespèce bovino, on constate 

qu'on consomniait alors peu de viande de bcnuf cl que Ia 

viando de veau seule íigurait sur Ia table des ricbes, 

qu'on no consomniait pas do beurre et peut-ètre pas 
non plus de lait de vaclie. On consomniait au contraire 
éuormément de viande, de lait et de fromago do brebis 
et de chòvre, et les campagnes du Lalium fourmillaicnt 

de troupeaux de pores ei de menu bólail. La production 

de Ia laine etait laissée à ia Sicile, à Ia Calabre, aux 

Pouilles, à TEtrurie, à ia grande vallée du Pò. 
Nous apprécierons   plus  loiu  le   caraclère do   cetle 

forme de production. 

(1) REINACII,  La  mcvcnte dcá  vins som  Ic haiU cmpirc   roínain 
(Ucvuc archéologiquc, XXXIX, 1001, p. 3Jü). 
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LE   CAPITALISME 

Ccst une modo aujourclMiui de parlei- du capitulisine 
dos sociétés antlques et d'altiibucr à son aclion Ics évé- 
ncmenls qui se sont développés au pcin du monde grec 
ou romain, babylonien ou pliónicicn. L'influence des 

conditions óconomiques, sociales et politiques, au milieu 

desquelles vil Tobservalcur est loujours si grande qu'il 
est poussó h voir parlout et de tout temps les memes . 

causes avcc les mèmes eíTcls, les memes instilulions avec 
les mômes avantages et inconvónients. Nous trouvons 
dans ranliquilé des monarcliies et des i'épu])li(]ues, et 
nous pensons aussilòt à Ia monarcliie ullemande et à ia 
republique amóricaine ; nous trouvons des antillièses so- 

ciales, et nous pensons aussilòt aux lulles do classes mo- 

dernes ; nous trouvons une production nationale, et nous 

Tassimilons à Ia nòirc, et nous parlons indilTéremment 
de liliéralisme, de proleclionnisme, de concenlralion de 
Ia ricbesse et de capitalisme pour nolro époquc comme 
pour ranli(iuité. 

On ue répélera jamais assez que, avant tout, il faut de- 

finir les mots dont on se sert. Nous avons déjà fait re- 
marquer que dans toute forme de production il y a du 

capital, mais que le capitalisme n"exisle que quand une 

classe a le monopole virtuel des moyens de production, 
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([ue Ia classe ouvilí-re esl [irivóc de ces moycns ei que le 
syslèmo de production a cii vue Técliangc sur un yraiid 
marche, Dans récoiiomie moderno, il existe un réseaii 
exlrèmemenl rompli(iué de rapporis ei une extension 

croissanle de Ia circulalion des biens. AujourdMiui per- 
sonne nc produil ce donl il a liesoin, et [)ersonne ne 
consomme tüut ce qu'il pruduit, et mème [ilus raremeht 
on possède ce qu'ou [)r(!diiit, et ou produil ce ([u'on 

püssède. Süus nos yeux, los produils passenl comuie 
des marcliaudises d'iiue maiu à Taulre jusqu';i ce ([u'ils 
arrlvenl à leur desliualion. Celte ciiculalion esl coudi- 

tiounée par deux circonslanccs : le travail salarié ei Ia 

si'iuu'allon de riudustrio ei de Tagricullure. 
l/exisícuce du salaire fail (jue le [>r()duit créé par Tuu- 

vricr reste Ia propriélé des capilalistos, Touvrier reçoil 
un salaire eu argent poiir sou Iravail, ei il doil acheler 
avcc cel aryenl aux capilalistes les produils nécessaires à 
son exisleuce. Ija sóparalion de 1'iuduslrie et de Taj^ri- 
cullure fail (]ue les capilalisles industrieis doiveiit ache- 

ler avci; de Targeul aux agriculteurs Ia malière premièro 
qui leur esl nécessaire pour Ia fahricaliou de leurs pro- 

duils, et que les agricultcurs doivcul, à leur tour, leur 

acheter les [)roduils fabriques. 
tine éconoinie dans laquelle le salaire n'a pas une iiu- 

portance próilominente ei oü ragriculturo ei Tindustrie 
ne soai ()as sé[)arées, doit avoir sur rorganisaliou so- 
ciale et sur les inslitulions politiques et juridiques une 

iniluence differenle de celle qu'excrce une économie 
capilaliste. 

n'après ce que nous avons dit jusqu'ici, il résulle (jue 

dans l'anliquité les travailleurs sonl ou bien desesclaves 
(pii ne reçoiveut [)as de salaire ei sonl enlretcnus eu na- 
lure, ou bien des artisans qui possòdenl les moycns de 
production, ei qui travaillent sur comnuinde ou en pré- 

f 
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visiüii de cello-ci. Do [)lus, le propriólaiie ancien est 

é{,^iilemchl un faltricanl un lant quMl fait transformer 
ses prodiiils par scs esclaves : Ics csclaves sèmeut, ré- 

collcal Ic bló, le Iransloriucnt eu farine et en pain ; ils 

londent les brebis, teigiionl, lilent et lissenl Ia laine. Ses 

esclaves salisfonl à lous ses besoiiis, musicaux, arlis- 
ti(|iies, liUéraires. Sa maison est une jiolile economie 
coMíplòtc, qui vend sou suporílu et achèlc seuleinent cc 

qu'elle no [icut pas produirc. Le capital do cctto maison 
u'cst pas, coninie Io capital inodoine, iait úepius-valtic, \ 

de valeiir (|ui se reproduil, il ii'est [)as une rnarchandise 
qui mot celui qui roínplüio eu [)ossossiou de nouvelle 
plus-valiw. i.es produits ii'élaieut [)as des niaicban- 
dises, si Ton fait exceplion pour les esclaves; ils étaieut 
produits pour Ia maison et servaient à Ia maison non 

pour produirc des marchandises deslinoes à Ia vente, 

mais des valeurs d'usayo à Tusage du propriétaire et de 
sa fauiillo. Cosi pour cola que dans le sein do cotio fa- 
millo on ue peut [)as parler de plus-value et moins en- 

cori! de prolit et de rente fonciòre. Ge n'est qu'oxcep- 
liünnellement que le produit devient rnarchandise. 

Ce que Io graud i)ro[)riótaire fait sur une grande 

éclielle, le potit propriétaire le fait sur une échelle plus 
réduilo ; colui-ci n'a besoin ni de fortes avances, ni de 

grands londs de roulenient, et il comble les vides do sa 

produclion avec le Iravail des artisans. 
Dans celto dornière forme do production, ie ca[)ilal 

teclmiípie était pros(juo inexislaut et consistait prosque 
exclusivement en instruuienls grossiers et rudimentaires 
et en provisions de vivres consommés par les ouvriers. 

Pas do dépenscs pour accaparer les maliòres promièrcs, 

pas de niacliines, pas d'iuiporlantos miscs de fonds, pas 

do fonds dessalaircs. L'arlisan était en contact direct avec 

le consomniateur qui commandait Io travail  et faisait 
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souveiit 1'avancc de Ia malière première, et qui payait en 
nalure ou cn argcnt : Farlisan exécutait les ordrcs de 

SOS clients ei s'il les prévenait quelquefuis, il allait lui- 

mèiue au maicliú veiulre ses produils diiectcment, ou 
quulquefois il les cédait au negociant. 

II existait aussi des artisans qui, poursatisfaire à leurs 
nombrouses commandes, occupaicnl des ouvriers sala- 
ries, ou acheluienl ou louuient des esclaves. L'arlisan 

pouvail Iravailler avec eux ou assumer ladireclion tecli- 

nique ou adniinistrative : mais déjà il calculait, il spócu- 

laif, il orgaDÍsait Ia réalisalion eu espèces des rnarchan- 
discs, cc qui conslilue Ia [)reniiüre inaniftstalion de Tes- 
pril capilaiiste. S'il réussissait par son habilelé à élcudre 

Ia sphòre de ses opéralions, il pouvait cesser d'ètie un 
ouvrier, et dcveiiir uii pelit enirepreneur capitali^te, 

ea ce qu'il s'appi'opiiait une partie du produit de Tou- 
vrier qu'il logeait et nourrissail ou auqucl il payait un 
salaire, cl auqucl il fouruissait Ia nialière première 

et les oulils. Son cnlreprise dépassail, dans cc cas, 

Textícution personnelle et Ia diroclion teclinique des Ira- 

vaux, parce qu'il faisailtüuvre de capilaiiste cncalculant 
et en spéculant. 

De paioiiles entieorises, disposaut d'uu [leül capilaU 
sout des formations hybrides, ayant un caractère de tran- 
sition, et que Ton trouve niônic dans Ia période qui a 
piécéde Ia formation du capitalisme moderno, comme 

Ta monlró le professour Sombarl, et quisubsisteut niòme 

do nosjours. Ce sont des exploilations dans lesquoUes 

ou trouve des élónienls do Tenlreprise capilaiiste et du 
regime des artisans, qui d'ailleurs remporte sur le reste. 
Mais il n'est pas douteux que ces cas isoles qu'on ren- 
contre dans les centres urbains les plus importanls, dans 
les villfs oíi aboulisscnt les grandes roules maritimes, 
ou dans celles que des circonstances particulièics four- 
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nissent cn abondance de maliòres premières, ne carac- 

térisenl  pas une économie socialc, et no donnent pas 
leur emprcinlc au geme de produclion dominant. S'il y 

eut dos ariisles fameux qui s'eniÍGliiient dans rexercice 

de Icur art ou de leur profession, si les beaux-arts  ont 

cnrichi certains privilégios, il íaut remarquer que ces 

branches d'industrie ont loujours, dans loutes les socié- 

tés, une portée limitée, parce qu'elles sonl au service de 
cerlaincs classes  seulement,   qu'elles   dépendent de Ia 

renouuaóe de rarlisle, ele., et que ces travaux n'ont rien 

à Yoir avec Ia production industrielle,  capitaliste, à la- 
quelle est étranc^òre toute idée de création individuelle, 
personnelle de Touvi-ier. 

Nous avons dit que ces cntrepriscs ont un caractère 
Iransitoiro et que c'est d'elles qu'ebt né Ic ca])italisnie in- 
dustriei moderne. Dans ranliquilé ellcs n'onl pas dé- 

passé eelte preniière pliase. Ce fut là Ia conséquencc des 

causes déjà décriles qui empèclièrent le dévcloppenient 

de Ia grande industrie, et mènie les entreprises indus- 
tiielles disposant d'un pelit capital furent Texception, 
parce que rouvrier qui réussissait à épargner et à accu- 
mulcr, faUranchi qui avait augmentc son pécule, ne se 
transformait pas en capilalislc enlrepreneur; Obéissant 

aux préjugés de son cpoque, suivant Icsquels Ia véri- 

table et seule richesse qui donnait dcs honnours et de Ia 

considération, était consliluée par Ia propriété foncière, 
piéjugés qui dominent encore de nos jouis là oú le capi- 
tal niobilier.est peu duvcloppéet se trouve encore confine 
dans les opérations usui'aires, il cessait d'ctrc ouvrier- 
entrepreneur et il achetait de Ia lerro, pour devenir un 

propriélaire^ comme raíTrancbi de Ia Satire de Pélrone. 

L'al]'ranchi croj^ait fairc oublier son bunible origine en 
devcnanl propriélaire fonciei', parce qu'il renlrait alors 

dans Ia classe respectée des posscssorcs. II n'cn est pas 
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ainsi dans les pays industrieis. II no se forma doiic pas 
une classe de personnes appoitant dans Tinduslrie un 

capital leur appartenaut, classe qui fut si importante 
en Franco, en Iloilaiide, etc, dans Ia produclion indiis- 
trielle jusqu';i 1'avènement de Ia macliine. 

II nous faul rappeler ici (|ue, par suite de Tetat sla- 

tionnaire des niélhodes de produclion, de rabsen<;c de 
maciiines, Ia techniíjue étaut tout enfière dans le travail 

personel, Tarlisan n'avait pas Ijcsoin de f^randes reserves 

de capital, à Ia dilíérínce de ce qui se produit aujour- 

d'iiui oíi Ia science modilie sans cesse Tindustrie et Ia 
tienl dans un élat de mobililé et de Iransformation con- 
tinues. Un nouvoau procede ciiimique, uno dccouverte 

physique, le [lerfeclionnementd'une marliine, un uiojen 
d'épargner du lenips nieltont avcc une certaino ra[)idilé 
ceux qui ne renouvelleiil pas leurs moyens de produc- 
lion dans une tello inléiiorité qu'ils sonl ruinés à breve 
éciiéance. Or, renouvoler un système de produclion, cela 

signilic employer dos capitaux considérables, de tello 

sorte que le domainc industriei devient unterrain de ba- 

taillo des detentcurs de grands capitaux, les petits ótaut 
ra[iidement elimines. Les élónients pcrsonnels, c'cst-à- 
dirc rinlelligeuce, riiabiletó, ne viennont (ju'en seconde 
ligne. Cest le contraire (jui arrivait dans l'anliquiió, oii 
ia promière placo était faile aux qualitós porsonnelles et 
oii le ca[)ilal n'exer(,'ait qu'uue fonction secondaire. 

L'autre circonstance qu'il faut toujours avoir presente 

à Tosprit quand ou ótudie le regime économiquc do Tan- 

quité cest qu'il n'y avait pas cette cxlraordinairo pro- 
ducliviló dans Tindusti-ie (jui aurait seule attird les ca[)i- 

taux et ameno Ia transfurmalion du mctier en fabrique, 
et absorbó les arlisans dans Ia grande industrie en aug- 
mentíinl probablement le noml)rc des osclaves. Quand, 
nolammont dans les provinces, aux dorniers temps do Ia 
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Hópul.iliquo roínaine, rintórôl de rarp^enl ótail exlraor- 
diuairenient elové, quand les enlreprises des publicains, 
les rerrnaf^cs des impòls, Ics placements immobiliors et 

los spéculalions commorciales oílraienl à Targent d'excel- 
leiilcs rómunórations, et fort peu de risques, il cst évi- 
(leiit que Targent no pouvait afdiior vers les omplois in- 
dustrieis, qui exigent des soins vigilants et sont sujeis à 

des crises freqüentes. Mèrne aujourdlaui le capital ne va 
à Tindustrie que quand les autres clianips de spéculation 

n'en deniaudent plus et le rémunòreut Irop maigrement. 

]1 nc dépend pas du caprice individuel de faire naitre les 
industries, c'est-à-(Jife de faire naitre le l)esoin de pro- 
duils industrieis : Ia créaüon de larges consoniniations 
ei Ia produclivitó des industries ne sont pas des aííaires 
de goút mais de necessite, et c'est assurémcnt cotte ne- 
cessite qui a rnaintenu les industries antiques dans une 
silualion telle, qu'elles n'auiaienl pu fournir quun prolit 

três fail)!e auv capitaux qui sescraient diriges vers elles. 

IJCS capitaux nc pouvaicnt pas s'immobiliser dans los in- 

dustries sons forme de produits manufacturiers par suite 
du taux généralement élevé de Targent à Uome et des 
fortes varialions qu'il subissait. Pourquoi pr(!j)arer des 
objets pour uno venle incertaine, quand pour se procurer 
rargeul ni'cessaire à ces avances il falkiit payor des in- 
térèls eleves, et que celui ijui le possódait élail en nie- 

sure do le lairc circuler avec des prolils plus conside- 
rai) les? 

Le trail caractéristi(|uo de récononiic antique c'est 
donc Tabsenco ou Ia faiblesso du capital employé dans 

Ia production industricUe, c'cst Tabsence ou le pelit 
nombrc de prèts à Ia production, (\\ú sont Ia condilion 
fondamenlale de Ia production capitalislo. Le pelil mc- 

tier qui était prédominanl, avec une faible division et 
coopéralion du travail, et qui caractérisait cette écono- 
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mie, n'en avnit pas bosoin. 11 y avait sópaiatinn entre 

ceux qui dans les niéliers se livraiciit à Ia produoliou et 

ceux tjui dótenaient Ia richesse, et si Tindustric était con- 

sidérée commc une occupation vile et ?oidide, comme 

disaiont les écnnoniistes et les philosophes de Ia Grèce 
et de iJonie, c'est parco que les protits industrieis étaient 
encore trop bas, parce (pie Ia productiou devail restcr 
confinee dans le mélier et ne pouvait pas s'élever jusqu'à 
Ia grande industrie, par suite de Ia faible dcnsité de Ia 
populiidon, de son pcu de richesse, en un niot du faible 

développenient éconoiiüque de Ia sociólé. 

Partout oíi nous jetons les yeux, nous trouvons une 

écononiie oíi i)rédomine le travail, de sorte qu'ün peut 
dire que Ia théorie marxiste de Ia valeur, sans aucune 

corrcction, cst absolument vraic poiir Tantiquité. Ccst le 
travail, et le travail seul qui crée Ia valeur. Dans aucune 

formo de production, comme dans celle de Tantiquité, 
le travail n'a leuu uno aussi largo place. Si nous passons 
à ragricuUurc, nous voyons que les pctits propriétaires 
emploient beaucoup do travail et pcu do capital, oi niònie 

les grands propriétaires n'exercent pas sur leurs latifun- 

dia une oxploitalion au sens vrainient capitalisle de 

Texpression ; et comme cétait le travail qui consom- 
inait uno Iròs grande part du produit brut, Ia concentra- 
lion du capital et raccroissenient dos grands ca[)itaux ne 
SC faisaiciit pas avec Ia rapidilé ([uo nous oonstatons 
dans réconomie moderno. 

Cost là ce que n'ont pascompris ceux qui onl altrlbue 

Ia ruiiio dos potites cnlreprises agricoles à Ia conslitu- 
tion de  grandes propriótós fonciòres. Cest transportor 
dans Tantiquild dos idées et des fails modernes.  Dans 

f     rantiquitó, le produit n'etait qu'excoptionnellomenl uno 
!       niarcbandise, et Ia concurrcnco ne jouait aucune func- 
*      tion dans Ia vio óoonomiquo. Aiijüurd'liui Ia ruine des 
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pelits agriculteurs est due à Ia concurreace ; elle élait 

due alors à Tusure, au service militaire qu'ils devaicnt 
supporter, aux guerres intorioures qui coiisommaient Ia 

ricliesse et aux condiüons d'existence de Ia population. 

Aujourd'hui il est do rcssence mèmc de Ia production 
que Ia reproduction dcs dilTórenls capitaux doit se faire 
dans une proporlion toujours plus large, l'expansion des 

torces j)roductives pousse à raugnicntatiou des capitaux. 

Dans Tantiquitó, ccs niotifs économiques n'exislaient pas, 
et un niotif psycliologiquc pouvait seul anicner Tabsti- 
nence, raccumulatioii du capital épargiié et par fuüc 
raugmentation des enlropiises. 

Avec ccltc piéuiisse, il est possible depréciser los rap- 
ports de Ia grande et de Ia petite proprlélé, et de voir ce 

qu'il y a de viai dans rafQrmatiün couranto que Ia 

grande propriété appauvrit les petits propriétaires et 

ruina les cultivateurs libres. Nous devons faire abs- 

traction des expropriations violentes qui accompagnòrent 
les guerres civiles, et dont fut viclime Virgile, commo 
des expropriations par suite de Tendottement amené par 
les prèls usuraires, par Ia dócroissance des produits agri- 
coles, autaut de causes qii'il nous faut uégliger ici. Ce 
dont nous devons lenir compte, c'est de Ia concurrence 
cjcercée par Ia grande propriété. Or, il est certain que 

dans les périodes oíi Ia population est faible, le latifun- 

diuin ne constitue pas un póril pour réconomie natio- 

nale : il est plutòt une grande élendue de terre qu'une 
importante uniló industrielle, parce que Tindustrie a des 
limites d'aulaut plus élroilos que Ia population est faible, 

le (fegré de civilisation peu eleve, les besoins limilés, 
les éclianges difliciles et restrcints. 

Ce que nous avons ex[)()sé sur les formes de Ia pro- 

duclion agricole nous a niontré que le latifundium ne 

pesait pas sur les propriélés environnantes par Tinten- 
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ralions sur leiirs teircs et qu'ils no le pouvaient, ou 
parce que les fouds voisiiis Ics ruinaieut par leurs em- 

plois tio capilaux rémuncralcurs et Ia coiicurrence, mais 
par relFct de ces causes ordinaires qui aglssent mème là 

oü existe seulement Ia petilc propiicté. 

La cüustitution economique de Tantiquité empècha le 

latifundiuiu d'excrcer Ia force d'attraction qu'il exerce 
aujuurd'liui, et ce fut précisément Ia própoudérance de 
l'économie domestique qui empècha les anlithèses sur 
lesquelles on fait se mouvoir d'ordinaire riiistoire do 
raiitiquitó, de prendre un caraclcre aigu. 

La prépoudérancc du Iravail sur le capital nous est 
attestóo par los écrivains ancieiis eux-mòmes. Nous avons 
déjà dit que Columelle constatait que les capitaux ne se 
dirigeaienl pas versla lerre {pracf.). Ilavoue qu'il prèclie 

daus le désert et que personne ne tient à Ia bonne agri- 

culture : « Je vois des écoles de rliéteurs et do saltim- 

banques, mais Tart qui fertilise le sol est coraplòtement 

abandonné. Si vous voulez lirer profit de volre bien, 

personne ne vous coniprend et ne vous aide. On accuso 
Ia stérililt''. du sol et les cliangemcnts de lompéralure. Au 
lieu de venir au secours des canipagnes, lor est jeté à 
ploines mains dans le luxe et dans les orgies. » Ces 
niots exprimcnt d'une façon énergique Tétat de Tagricul- 

ture, purenient extensivo, pour laquelle on ne dépensc 

que du Iravail et pas de capilaux. Les écrivains donnaient 
les meilleurs conseils, il y avait comuie toujours des 
geus attachésà ra/»ia;>are/íí, maisleplusgrandnombre 
se conlcntaient doce que donnaient Ia lerre et le Iravail 
servile, ne se laissaient plus émouvoir par les tirados de 
Cicéron, riiabituel rhéteur, qui proclamait que Tagri- 

ture était roccupatlou Ia plus féconde et Ia plus digne 
d'un bomnie libre {de off., i, 42). Nous avons déjà exa- 

mine et exposé les dilíérenles causes qui faisaient qu'il 

SALVIOLI 14 
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site de sa produclion, ses larges rniplois de capilaux, le 

taux [)lus ólevé de sa rente foncièie, comnie cola s'esl 

produit 011  Aiigletcrre, le pa3's classiiiue de Ia grande 

propriélé  foncièie.   l/csclavage aurait  sufli á prnduire 

ce resultat, parce qu'il laisse uii li'ès fail)Ie produit net, * 
qu'il ohlige à limitor rap[>iicati()ii du travai! aux loiros 
les plus fertilos, et qii'il roíid psjchulogiqueuienl ei irró- 
vocablenient iinpossii)ie à Toiivrier de passer d'une spé- 
cialil(' de Iravail à uno autre. \á oii díuiiiiu'  Io Iravail 

scrvile, il est iinpossilile à ragriculture de pratiquer dcs 

rotatioiis agricoles, et il csl  nécessaire  do  cultiver le 
mèmo produit sur de Irès  vasles tcrritoires et d'al)an- 

doiiiier les terres les plus slériles sur lesquelles l'es(lave 
ne reproduil ([uc sa propre subsislance. Le latifundium 
no [louvait [ias lUJii plus  uiaríjuer sa  próóiuinence par 
runiló de  Ia  diieclion, parce (jue les pro[)riélaires ne 
s'occupaientpas d'agricullure, commeledisnilCohnnello. 

Ktant donnés ces caraclòros do Ia grande proiuióló, il 

osl évident que les pctils [iro[)riólaires n'avaient [)as à Ia 
rcdouter, parce qu'ils ne produisaionl pas pour vondre 
et qu'ils n'avaient pas beaucoup de superllu, par coii- 

séquent  ils  restaionl ótr>ingors aux  íoriues  do   cullure 

du latifundium, coniine aux  quostions   de  concurronce 
d'üulre-mer, c'est-à-dire qu'ils n"avaiont pas à s'occuper 
des cliangeincnts possibles de cullure, ui des oscillalions 
des marcliés, ni des accaparomenls et des agiolages. iiO 
danger n'elail pour eux ni dans Ia répercussion de loin- 

lains pliénomènos écoiioniiques, ni dans Ia concurronce 

du grand capital, mais dans Ia voloiilé arrogante du voi- 
sin désireux d'arrondir ses domaines, diins Io long ser- 
viço militaireobligatoire, dans ri;xiiro])riati()nforcóopour 

deito.  Les potits propriélaii^cs pouvaieiil èlrc forces de 
vendre non poinl parco qu'ils ne pouvaicüit plus travailler 
sur leurs terres ou parco qu'ils devaient fairc des aniélio- 
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n'était pas avantageux d'ólever Ia productivité et par 
suite les dépenses (rétablissement, et mômc sur Io lati- 
fundium c'était Ia production propre à réconomio do- 

mestique et non pas Ia production induslrielie qui s'im- 
posait. 

Les fails recueillis et que nous avons analysós prouvent 
qu'il n'y a aucuno base à i'opinion courante qui soutient 

que Ic capitalismc avait envahi Tagriculturo ilalienne 
par les lalifundia et que Ia terre, achotéo et vendue 
contre de Targent conime un bicn quelconque, avait étó 

cultivée de façon à obtenir le plus grand produit net ou 
Ia plus grande quantité d'aliments pour les classes qui 
ne s'adonnaient pas au travail; que liuiluslrio agricolc, 

qui aurait trouvé des encouragemenls dans Tindustrie 

commerciale, avait provoque Io dóveloppement non seu- 
lemcnt de celle-ci mais cncore de rindustrie manufaclu- 
rière. Nous avons égalenienl déniontró qu'ou ne pouvait 
accepter Ia tbòse de Ia ruine du paysan italien par le 
latifundium, qui aurait appliqué à Ia production du sol 

les syslèmes du capitalisme et qui lui aurait fait une 

coiicurrence ruineuso. Le point de déparl sur lequel on 

s'appuie, à savoir rexistence d'unc large accuuiulalion 

capitaliste et de son appiication íi Ia terre, est sans fon- 

dement. 
Une agrlculturc est dominée, comnie Ia manufacture, 

par Ia production capitaliste, c'est-à-dire est exjdoitée par 

des capitalistes quine ditlcrcnt des autres que par Ia na- 

ture des éléments sur lesquels ils opèrent, quand existe le 
travail salário auquelpeuts'appliquer le capital. Le point 

dedépart de ia production agricole capitaliste c'ost rexis- 
tence d'ouvriers salários qui travaillenl Ia lerrc pour le 

comple du capitaliste, et do fermiers, pour lesquels 

Tagriculture est une branche sp(ícialc de production qui 
permet lexploitaiion do  leur capital. Co fermier capi- 
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talisle paye à réchéance, au propriélairc foncier, un 
loyer afin de pouvoir appliqiier son capital à celte pro- 

duction spóciale Celte soniine constituo Ia rente íoncièrc. 
Cest Ia forme sous laquelle se réalise Ia mise en valeur 
de Ia propriété fonciòre, et nous avons ainsi les trois 

classes qui sont on antagonisme dans nos sociétés mo- 

dcrnes : Toavrier salarié, le capilaliste inlustriel, le 

propriélaire foncier(l). Or, dans les grandes propriétés 

foncières do Tépoque romaine nous trouvons des foiiles 
d'csclaves, et ce qui domine ce n'est pas le fermage mais 

le fairc-valoir dircet&ous lasurvciilance de liberlicl avec 
le concours aussi à roccasion de salaries, de mercenarü, 
auxquels d'ailieurs on donne Ia préférence sur les petits 
lols pour les tiavaux occasionnels (Cato., 130, lio). Mais 

c'cst l'économie sorvile qui triomphe sur le lalifundium, 

elle joint à Ia production agricole Ia transformalion in- 

dusüielle d'uno parlie dos produils du sol. Quant au fer- 

mier capitalislo qui s'interpose entre le propriétaire et 

ragriculleur, etdont Ia présencc brise tous les liens qui 
caractóriscnt Ia production antique, comme cela s'est 
fail danslcs VAaífi modernos, ni Varron ni Columclle ne 
nous cn parlent. Ce mailre du travail agricole, cet ex- 
ploileur du surlravail ne figure pas dans Téconomie des 
lalifuniiia, parco que c'estle propriétaire absent qui d'or- 

dinaire confie ses torres à des agenls, génóralemont os- 

claves ou aíTranchis, ou bien il les loue par petits lots, 
ou plus tai'd il les confie aux colons oux-mêmes en 
s'oci!upant lui-mòme tout au plus des oliviors et des 
vignes (2). Ainsi il adminislro diroctement les torres voi- 

sines cL éloignées, aj'ant des rapports pcrsonnols et d'ar- 
genl non pas avcc une seulo porsonne, le fermicr, mais 
avec un três grand nombre.  Co n'est que sur les torres 

(1) MAIIX, Le capital, III, 104. 
(2) NViciimi, llocmhche Aijranjcschichtc, 1891, p. 234. 
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publiques quo nous trouvons tles fermiors, mais mèine 

ici nous ne pouvous parler de capitalisles, parce que ce 
ne sontpas Jes spéculateurs qui s'occupeut cl'agi'icullure 

pour produire des niarchandises et rccueillir de Ia plus- 

value, mais des usuriers qui prèlenl àTEtat, avancenl Ics 
fonds, donl ils se payent ensuite avec les produits do Ia 

terre louée, sui- laquelle 11 oiit jelé leur dévolu. Lacul- 
lure par fermage suppose ccrlaines condilions qu'on ne 
renconlre pas parlout : elle suppose des accumulations 
decapitai, une large denuindc de produits, Ia concur- 

rence, une agriculture industriaüsée, et (jue l'emploi des 
capilaux dans Ia terre est plus rémunérateur que les 

autres. Au contraire, dans l'anliquité romaino rioii ne 
vaulTusure, Ic foeiiérare, ia principale opóration de cclte 
économic monétaire (Plin., Epist., MI, 'J, 8 ; Senec, 

Ep., XI.I, 7). 
Marx a monlré d'une façon mervcilleuso les Iransfor- 

mations que produit dans Ia nalurc de Ia rente Tinlrü- 
troduction du fermier-capitaliste. Ses observations nous 

donnent égalemenl Ia clef qui nous perniet d'inlerpréler 

les diíTérences que presente réconomie agraire antique 
comparée à Téconomie moderne. La nature de Ia rente 
se modiíie, dit-il. Elle était d'abord Ia forme normale de 
Ia plus-value ; elle n'est plus maintcnant que ce qui 
reste de laplus-value après qu'une parlie a étú prélevéc 
commc profit, après quetout le surproduit a ótéconverli 
en monnaie. La rente n'est dono plus qu'un reste do Ia 

plus-valuc que le fermier-capitaliste tire de Tourrier 

agriculleur au moyen de son agenl. La produclion se 

transforme également, car le but du fermier-capitaliste 
est d'exploiter Ia terre pour produire des marchandises, 
tandis qu'autrefois on n'envoyait au marcbé que cc qui 
n'élait pas consommó directement (1). 

(1) MARX, Le capital, III, 39i, 396. 
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Toutes ces transformalions supposent des conditions 
qui n'existaient pas dans Tantiquitó, c'est-à-dire de 
grands marches pour absorbcr les marcliandises pro- 
duites; c'est pour cola que nous ne trouvons pas de 

lermier-capitalisle ou loutau moins que leur nombre est 
três i-eslreint. lis niiniieiil dii pa3^er les loyers en argeni, 

CO qui supposo que Io couiuiorce et Tindustrie urbaine, 
Ia pioduclion dos marchaiulises et Ia circulalion monó- 
taire ont alteint un grand dóveloppement, que les pro- 
duits ont ua prix de marcho, et qu'ils sont vendus à peu 
prós à leur valeur. 

Ces conditions n^ótaient pas réalisóos dans le monde 
romain, oú on n'arriva jamais à transformor cn cens en 

argont Ics prestations eu nalure. Les colons |)artiaire:s 
payaient en naturo (1), et il en <5tait de niôme dans les 
locations serviles et onsuile dans le colonat, bien que 

toutes les aspiralions des propriétaires aient dú lendro à 

Ia conversion, commc on Ta fait en Angletorre, on AUe- 
magne, etc, quand ils s'éloignèrent des campagnes et 
qu'ils se Irouvèrent aux prises dans les villes avec des 
besoins de luxe qtie Fargent seul pouvait satisfaire. 

On rencontrait le fermago sur les domaines de Tempe- 
reiir, suV les Ialifundia de Sicile ot d'Afrique (2), mais ces 

fermiers ótaient moins dos capitalistes que des percep- 

teurs, dos adjudicataires des prestations en nature, de ce 

quidopassaitla consommation et qui pouvaitêtreconverti 
en marchandises ot mis en circulalion. Cos fermiers sont. 

(1) L. 20, § O, Dig., XIX, 2; 1. ü, Cod. htst., xi, 48: Domini 
prncdiorum id quod terra pracslat, accipiant, pecuniam non requi- 
rant. Cf. PLIN., Epist., ix, 37, VAra Irgis Iladrianac [Hermes, 1894, 
p. 204) et Ia Scntenlia Minucionim [C. Ins. Lal., V, 774ÍI, 1. xxv ; 
IíRUNS, Fontes, o^édit., 320). 

(1) \hs, Die Domiinem der roem. Kai.serzoil, 1806, p. 11-14. — 
BKAUDOUIN, tes grands domaines {J^ouvcUe Revue historiqite dudroil, 
XX, 07,-!; XXII, 324). 
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pour uno ('poque postórieure, décrils dans les lettres du 

pape Grégoire I"', qui avait loué les vastes domaines que 
TEglise romaine possédait cn Sicile. Entre ccux-ci et 
ceux de Tépoque inipóriale il n'y a pas de dilTórence et 

personne ne voudi^a voir dans les coiidiiclores siciliens 

du vi" siècle des capitalistes. 
Sous tous Ics aspects que presente Tantique économie 

agraire, on voit qu'elle diíTère de Tóconomie moderne, 

dans laquclle, commc Ta ditMarx, ce n'est plus lu lerre 
mais le capital qui ticntsous son jougle travail agricole. 

Alors le capital ne jouaitqu'un role secondaire. 

Et il en fut ainsi de Ia vigne, de Tolivier, de Tindus- 

trie pastorale, nialgró les cnseignemcnis des agronomes 
pour auginentcr Ia rente : et c'est un anachronisníe que 
de transporter dans Ic monde romain nos faits économi- 

ques. Nous avons dcjà ramené à ses tcrmes vrais tout cc 
qui concerne Ia culturc de Ia vigne; voyons maintenant 
ce qu'il faut penscr de Tinduslrie pastorale. Calon y 

voyait une industrie plus rómunératrice que les legumes 

et que Ia vigne. Cest aujourd'hui une industrie essen- 

liellement capitaliste, moins parce qu'elle est pratiquéo 
par de grands propriétaires que parce que le capital y a 

une importance bcaucoup plus grande que le travail. 
Pour Caton lui-môme, comine pour tout propriétairc 
foncier, il est évideiit que los troupoaux ouvrent un 
champ plus vaste à Ia formation du capital et que Téle- 

vage du potitbélail, plus produclif, permet au capital de 

se reproduire plus rapidemcnt. Mais il faut également re- 

marquer que Tindustrie pastorale est une forme de pro- 
duction qui se concilie avec les besoins de consommation 

d'une population peu nonibrcuse et qu'clle dcvient une 
necessito là ou il n'y a pas de grands marcbés, des mo- 

yens de communication réguliers et faciles, là oú Ia 

main-d'ceuvre est rare, là oii domine réconomie disso- 
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ciée. Cela rcssort ógalement de Textension prise mènie de 
nos jours par rindustrie pastorale dans Ia Turquia 
d'Europe, dans le« provincesbalkaniques, en Jlussie. Et 
ccpendant ccUc industrie dilTòro bcaucoup de celle des 

squalters do FAustralie, qui Texercent dans un but ex- 

clusif de spcculation, et qui ont poussé jusqu'à des hau- 
teurs inconnues les manifestations du capitalisme pasto- 

ral. Mais raccumulaüon enorme, Fapport continu de ca- 

pital est dú ici à ce íait que leslaines onttrouvé et trou- 
vent un débouché imniédiut sur les marches d'Europe, 
oii les cliangemenls de Ia mede en font absorber des 
quantités toujours plus grandes, invraisemblables si on 

les comparo àce qu'on absorbait dans ranliquitó,oíi man- 
quait cot élómenl capricieux, et oíi les hommes et les 

femmes avaient des vètoments simples, uniformes, tou- 

jours les mèmes. 

I/industrie pastorale dans Tanliquiló resulte d'unc 
necessito économique ; il en est ainsidans les paj's oü Ia 

main-d'ceuvre fait défaut et oü il n'y a pas demande de 
produits agricoles. Dans les environs des villes, elle était 
le fait des pelits propriétaires de liuit ou dix chèvres et 
non dos capitalistes. Yarron Ia dóconseille à ceux-ci, 

parco qu'ollo est dangcreuso et cile un propriétaire de 

1000 jugora dans les faubourgs qui, ayant appris qu'un 

chevrier, qui conduisait ses dix chèvres chaque matin 

dans Ia villo, en rotirait par jourundenarius, acbota 1000 
chèvres, espérantcn rctirer 1000 dcnarii, mais il fut bion- 
tòl détrompó, parce qu'une ópizootie les íit loutos mourir. 
Ccst Ic triompbo do Ia petite industrie. Ajoutons que 
cliaquc villa, chaque fonds avail les chèvres et les bre- 

bis nécossaires pour satisfairc íi ses bosoins; olles don- 

naient Io lail, Ia viande. Ia laine que Ton lilait, tissait 

dans Ia niaison, comme le font encorc boaucoup de pro- 

priétaires et beaucoup de paysans dans ungrandnom- 
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bre de rógions do ritalie moderne. Quels grands mar- 
ches restaient aux grands producteurs de laine, aux 

sqtiatters de Tantiquiló ? En plus des risques spéciaux 
auxquels était cxpo?é le capital pastoral, il ne rencon- 

trait pas les conditions qui dans les pays modcrnes assu- 
reiit à ce capital Ia plus rapide des reproduclions. Les 
anciens mettaicnt Tindustrie pastoralc au-dcssus de Ia 
céréaliculture et ils Ia comparaiont, pcut-ôtre ponr les 
risques, au commerce marilime, mais ils ne parlent pas 

des dilTércnces qu'il y avait entre Ia grande et Ia petite 

industrie pastorale. Cortes Ia production en grand de Ia 

laine devait se ressentir d'un ótat économique dans le- 
qucl Tindustric du vètement tHait en gón('ral confinéc 

dans le domaino do Ia production domeslique, de cette 
économie productivc dans laqucUe non seulement les 
travailleurs mais nième les propriétaires capitalisles et 
les cnlreprencurs disparaissent du marche. 

Los agrônomos parlent également de spéculalions qui 

portaient sur Ia cullure des rosiers, de Ia volaille, du gi- 

bier, des abeilles, etc. Hien do plus vrai : et Ton peut 

facilement croire avec Varron que son Albutius retirait 
plus de Ia culturo de Ia vilia que du tcrrain (ui, 2); mais 

sa villa etait située à Albano, aux portes de líome, et lá 
Ia cullure <5tait intensivo : on cuUiA'ail les legumes, et sur 
uno largo écholle les (Icurs ot les fruits qui sur le mar- 
che de Rome atteignaient des prix eleves ot qui venaiont 

des campagnes du Tiliro, de Ia Sabino, d'.\ricie, de Si- 

gna, de Tivoli, do Tusculum (l). Sur ces terres, les fruits 

pouvaient donner ces rentes fabuleuses dont parle Pline 

(xvui, S), et les abeilles 10 mille sesterces do miei par 
an (Varron, ni, íl); Ia tante de Varron pouvait retiror de 
sa basse-cour dans Ia Sabine un revcnu superiour à celui 

(1) MART., IX, 01 ; xiM, 19, 21 ; COLUM., X,  XU. 
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que pouvait donnor une terrc de 200 jugera (id., iii, 2), 
et 100 paons doimcr en fcufs et poussins 60 mille ses- 

lerces (id., lu, (!); Seius, danssaviUe d'Ostie, retirait de 

sa bassc-cour et du gibier 1)0 millc sesterccs par an (iii, 

2) ; et de mêrne los viviers de Luculius rapportaient 40 
niille sesterces par an, et ceux de Irrus furent vendus 
4 million.s de sesterces (iii, 2, 17). Mais ces prix ctaient 

alteints aux portes de Roíne, sub iirbc, coniine disait 
Varron (i, 13), là ou colcre hortos lale expedit. Cest Ia 
vérification de Ia loi do Tliünen. 

Ces mots sub xirbc caraclérlsent neltcment réconomie 
agraire romaine. Les agronomes onl loujours en vue 
Roíne et sos environs et ils ne parlent pas des cultures 
dos latifundia, et généralement les ócrivains ont confondu 

Ia capilale avec tout 1'ompire. Cest soulernent dans les 

lieux voisins de cegrand marche que Pagricultureprenait 
un carActòre capitaliste : plus on s cloignait, plus ce ca- 

ractère disparaissail et alors pródominaiont les formes 

de produciion qui caractérisoiit le regime féodal. 
L'óconomie agraire romaine n'a eu, cn génóral, avec 

réconomie capitalisle, que des analogies suporíicielles, 
et Ia cuUuro des latifundia se rapproche plutòt du re- 

gime desplanialions. Coiiime Ta pressenti admirablement 

Marx (III, 382), les identités ne sont que formelles, « et 
elles n'cxistent pas cn réalitc, comme le savent, écrivait- 

il, ccux qui connaissciit Ia production capitaliste et qui 
ne jugent pas conimo Sloinmsen, qui voit Ia production 
capitalisle partout oü il y a économie monétaire. » 

Nous ne saurions inieux definir réconomie du latifun- 

dium quo parTexpression d'économie féodale, et nous Ia 

coinparorions volonticrs aux vilias de Charlemagno, oü 
le produit et Ic surproduit des grands domaines venaient 
du Iravail agricole et industriei, oíi cela seulement qui 

dépassaitla consommation était mis en vente : à. Topposé 
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de réconomió moderne, dans laqiielle on tond à ne pro- 

duire que dos marchaiuiises et oii ce que l'on consomme 
ne reprósento qu'une fraction infime des marclunidiscs 

rccollóes. De là Ia vérilé do cclle observation de Marx, 

que le Iravail agricole est aujourd'liui sous Ic joug du 

capital. 
L'économie cApitaliste est appliquée à ragiiculture et 

domine dans les campagnos après qu'elle a pénétró dans 

rindnstiio et qu'elle domine dans les villes. A Ia pctite 

propriéié et au i('gimc des arlisans de rantiquilé ne 

pouvait correspondrc une agriculture industrielle, une 

production normale de marcliandisos cn grand. Le pro- 
priétairc produit pour lui, le grand propriclaire pratique 
une culture d'cxploitalion, avcc des rolations lorcées et 

le Iravail servile : les richcsses qu"il possédait paraiUcurs 
il ne les dépensait pas en amélioralions agricoles, mais à 

aclieter d'autres terres. La grande masse de Ia populaüon 
avait des ideais três modestos, des désirs três modérés, 

une grande bimplicité de vie, dódaigneuse duconforl; 

aussi rindustrio restait-elle réduite au minimun, róco- 

noniie (ítait stable, immobile, basée sur Ia salisfactiou 

normale de besoins égaux. Cest celte masse qui donnait 
sonempreinte à Téconomie gónérale, et non Ia pelite mi- 
norité de millionnaires qui menaient une vie de luxe ar- 
lilicielle, que satisfaisaient seulemontles importations les 
plus hétérogènes, mais qui ne modiliaient en ricn les éco- 

nomies locales. 
Après avoir dómonlré que le capital no se tourne ni 

vers rinduslrie, ni vers Tagriculturc, étudions son pro- 
cessus de formalion, les omplois qu'il préféra, les causes 

(jui ont ernpèché son accumulalion. Nous pourrons voir 
ainsi les dilTéreuccs qu'il y a entre les sociétés modernes 

et les sociétés antiques. 
Les premiers   noyaux de  ricliessc   accumulée  dans 
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ranliquité proviennent du butia do gucrrc. Si ce n'esl pas 

là Ia loi de Ia civilisalion, ça enest une dcs principales. 
Nous cn avons uno prcuvc avcc TAnglelerre, dont Ia 
puissance cconomiquc commença après qu'elle se fut 

emparoe dcs Indes, un des payslcs plus lichcs du monde. 

Ce furent les conquôtcs qui niirenl dans les niains d'une 

petife ploutocratie Qnancière, à líome, une grande ri- 
chessc monétaire, peut-ôire Ia plus grande qu'ait pos- 

sédée ranliquité. Si le sort des armes n'avait pas favo- 
risó les Romains, ce n'est pas sur los bords du Tibre 

que se serait forméc une orgueilleuse puissance écono- 
miquo, et il n'aurait pas suffi de laparcimonieet de Tabs- 
tincnce de ces tenaces agriculteurs pour les élever au- 
(lessus des aulres peupies agriculteurs ou pasteurs de 

ntalie. 

L'époque de raccumuiation s'ouvrit avec les conquètes 

d'outrcmcr et les adjudications dcs impôts ei de Ia mise 

en valeur dcs terres publiques aux publicains. Dans 
ranliquité roínainc c'esl des adjudications des impols 
qu'csl sortie Ia viíritablc accumulation, de Ia mème facon 
qu'au moyen àgc le capital se forma dans les cites ita- 
liennes avcc les adjudications des dimes et des aulres 

rentes do caractòro occlósiastique dont se cbargèrcnt les 

banquiers italiens (l). Los butins de guerre, les pillages, 

les vols comniis dans les templos, dans les palais, par- 

to'.it, amenèrcnt à Home les ricliesses des pcuples con- 
quis, les Irésors dcs nations vaincues. II y eut à cer- 
tains moments dcs inondalions soudaines, des pluics 

d'or, qui donncrenl à beaucoup do ceux que Ia forlune 

(1) PAGNINI, Delia dccima, 2, 127: « La cour de líome, en se 
servant des banquiers pour faire rentrer ses rentes des divers 
lieux du monde, leur procurait ainsi Targent qui est Ia mar- 
cliaudise dont ils ont besoin, » Voir SOMüART, Der modcrnc Kapi- 
laUsmus, I, Í9Ü2, p. 233. 
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comblait en un instant Ia frenésie des jouissancos Ics 

pliis folies, los [)lus extravagantes. Ce luxe débordant est 
dú cn parlie à ces enrichissenicnts subits et enormes. Ce 
qui provient de Ia guerre est généralement consommé 
en dépenses improductives. Aussi une grande partie des 

méiaux précieux ti^ansportés à Roíne íut-elle enipIoj'ée 
à i'acliat de marcbandises rares et três coúteuses, ou 
bien elle fut transformée en objeís prócieux ou immobi- 

liséo dans do graiidioses édillces, ricliesse perduc pour 
Ia production ei pour lacréalion de nouveaux biens. Les 

généraux victorieux, qui retournaient dans leur patrie 

cliargés d'h()nneurs et de trésors, dissipaient en peu de 
teinps Ia part de bulin qui leur avait été attribuée, en 

grandes fètes et en distributions deblé etd'argenl àleurs 

soldals, à leurs aniis, à leurs clients. II en fut ainsi dans 
tous les grands enipires d'Orient, et aussi en líspagne 
ou, après lu découverte de TAmérique, afíluèrent dans 
les villes des niasses enormes de métaux précicux qui 

furenl prodigués à pleines mains en dépenses impro- 

ductives, de sorte que, rinondalion tcrminée, TEspagne 

resta plus misúrable qu'elle ne Fctait auparavaul. 
Les conquètes uno fois bien assurées, Ia ploutocralie 

romainc organisa Texploitation systematique des pro- 

vinces, le drainage métbodique des ricbesses, qui íurent 
amenés à Home au moyen du fermage des impôts, 
des opérations de crédit, de Ia fourniture des Iroupes, 
des grandes constructions publiques, de Temploi des 
grandes cbarges publiques, de Ia niise en valcur des 

terres confisquées dans les puys oíi Ia population était 

dense. Cest par ces moyens que se llt le processus 
d'accumulation, par les mèmcs moyens qui ont consti- 
tuo le capitalismo en Angleterre et en lloUande à 
répoque moderno. Après avoir commis des vols do toute 
sorte, au monient mcnie des découvertes des pays neufs. 
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ces deux lílats en cnlreprirent le dé(30uilleinent systé- 
rnaliquo en les rendant tiibulaires, de sorte que ceux-ci 
no li-availlaient  que pour Ia capitale, poúr uno classe 

parasilaiie qui s'ólait atlribué Io  monopolc de tanl de 

forces vierges, de laul de richesses inexplorées. La nais- 
sance de Ia ricliesse romaine commence avcc Tinvasion 
de rOrieiit par les banquiers. De mòiiie Ia uaissance du 

capilalisine medieval et moderno coincide avec Tintro- 
duction dela civilisalioneuropéenne dans despaysiiches 
mais infórieurs. Ainsi Ia ridiesso dos villcs  italiennes 
no pcut pas ètro expiiquéc sans Texploitation des pays 
luéditerranéens par les marcliauds ilaliens, demèmo que 
le dévoloppemenl do riíspagne, do Ia Franco, de Ia liol- 
lando  et de rAngloterro ne peut pas s'expliquer sans 
ranóantisseinent de Ia civilisation árabe, Ia spoliation de 
riVfii(]ue, sans rap|)auvrisscmont, les piüages,  les dé- 

vastations do TAsie nuíridioiiale, de ses iles cl dos Indes 
orienlales,  commo  Ia  démontré  Sombart.  Quand  un 

Etat fait des conquèles, s'anncxe un pays cl  y ótablit 
un systòine adininislralif ot linancior qui en oxpluite les 
ressouicosd'un mouvoiuenl uaiforme ot coulinu, ce pays 
travaille à raccumulalion capilalíste de FEtat domiiiant; 
et c'osl précisément ainsi que se constitua Ia ricliesse 
monótaire do llonie. 

üerriòrc les lé^ions conquéranles venait une foulo de 

spéculaleurs qui, poussés par rinstinct de Ia rapino, 
étaient [)r(~'ts à loutes les besogncs dans Io but do s'onri- 
cliir. lis achotaient le butin distribuo aux soldats, ils se 
chargeaient do rapprovisionnoment des troupes, de Ia 
fouinituro du iiiatériol do guerro, ils acliolaiont, ils ven- 
daioiil, commençant d'abord par le petil commerce pour 
arriver pctil à petit aux grands proíils, aux grosses adju- 

dications, aux pròls considérables. Cótaiont des liommes 
sorlisdescouchcs inférieurosde lapopulalion, parce que 
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les faniilles patriciennes méprisaient ces Iravaux et ces 

gains, Ia sordide orcupaüon d'acheter et de veiidre. Le 

dósir de s'enrichir cst uii sentimcnt spéciliquc de ràiiie 

plébéienne,  c'esl   Ia   force  par  laquelle   Ics  plébéiens 

veulent secouer  le joug des classes  aristocratiques et 
s'élever. A Ronie, coinme dans les villes du moyen àge, 

partout, à Tépoque inoderne, raccumulation se fit dans 
les classes populairos  et bourgeoises, d'oíi sorteut les 
/loinincs novi, les couclies nouvcUes par les gains la- 

pides.   Cliez ces plébéiens, les traditions  ancienncs  de 

moralité domeslique qui étaient le patrinioine des inai- 

sons palriciennes disparaisscnt rapidenient; les mceurs 
se corrompent, toul est mis à Tencan, notamnient Tad- 

minislration de Ia justice, et dans toute Ia vie de TElat 
se fait senlir Taction démoralisatrice des richesses sou- 
daines mal acquises, multipliées par des mo3'ens peu 

lionorables. Dans cette pliase du développemoiit écono- 
miíiue. Ia seulc chose qu'on apprécie, c'est Targent, que 

tout le monde vénère, qui s'asservil les lois et les Iribu- 

naux, qui conduit aux lionneurs, qui consolide l'amilié, 

qui est plus puissant  que Ia foudre de Júpiter (1). La 

classe des clievaliers a eu Tinilialive de ce mouvenient 

et c'est d'elle que viennent les premiers Índices de Tes- 

piil capilaliste, espril fait d'audacc, d'esprit d'cnlreprise, 
de  prévoyance, do calcul,  de   décision.  Cet espril ne 
s'élail   que  timldement développó   dans  les  anciennes 

classes  palriciennes, qui  s'élaient  plutòl  consacrées  à 

raccaparenicnt du sol qu'aux spéculalions usuraires ; 

elles  avaient d'abord négligé celles-ci  sous Tiullueuce 

des  préjugés de classe, ensuite  peut-ètre elles  fureat 

évincées par les plúbdiens qni voulaienl se résorver le 

(I) lIoRAT., Carm., w,  10,  9 ; PROPEUT., in, 3, 18; OVID., ÍVS/., 

1,21. 
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commerce, Ia navigation, les prèts, le commerce de Tar- 
gcnt, et qui, dcvenus les détenteurs exclusifs de Ia ri- 
chcsse mobilière, occupòreni dans Ia constitution poli- 

tique de TEtat Ia place prééminenle. 

L'argent se reproduisit gràce à Tusure cl au commerce 

et s'immobilisa en placemenls fonciers et eu construc- 

tioii de maisons. Nous avons déjà moulré le déve- 
loppcmcnl do ce dernicr mode d'enrlcliissement ; les 

lerrcá fuienl accapaióes en tous lieux, et Ia richesso im- 
inobilière fut Ia pius appréciée. Cliez los úcrivains de 

répoquo impériale predomine celte idée que Ia véiilable 
ricliessc est cellc qui consisto en maisons ou en terre 
(llorat., Carm., ii, 3, 17) : tout d'abord vient Ia terre, 

puis Targent employé en bons prèts. Quand ou a Tun ot 
Taulrc, ou est richc : Dives agris, dives posilis in /ociiore 

nitmmis (id., Sat., i, 2, 12). Pour Marlial, est ricbc celui 

qui possòde uno maison de cent colonnos et qui a son 

collre plein d'or, ou bien qui est propriétairc de grandes 

(ítondues de terro, mèmo sur le Nil, ou de aombreux 
troupeaux(v, 13), qui a son argent placé en terrcs ou en 

maisons ot en prèts, et qui a autour de lui un corlògo de 
débiteurs (ui, 31). Le t3-pe de rhomme d'aílaires, de 
riiomme ricbe, c'est pourMartial celui qui prète(l), qui 

achète dos torres, qui cbange les monnates (vi, 50), qui 

par tous les moyens recueille, vole do Pargent pour 

roínplir son coírre et pour avoir ensuite un long registre 
de personnos auxquelles il a prctó (2). La société do son 

tomps no connait que deux emplois utiles do Targent : 
un düil ou bien Ic prèter à un bon intérêt ou le consom- 

(1) VI, 5, 20; VIII, ;n; IX, iOi; X, 14, 18. 

(2) viii, 44 : 

Rape, congere, aufer, posside .. 
Superba deiisis arca palleat nummis 
Centum explicentur pagiuae kalendarum. 
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mer cn plaisirs (viu, IG); ou bien resler oisif surleforuni 
à baltre lc3 monnaies sur le bane, à les changer moyeii-- 

nunl un ágio et à les pi éter (xu, 57), ou ;i vivre duns Io 
luxe, avoir des lils maguiilques, des ocupes de cristal, une 

excellenle cuisine, un long corlège d'esclaves, declients, 
de galanls, de danioiseaux, des coclieis et des chevaux 

(ix, 23 ; XI, 71 ; xii, üG), et s'adonner à tous les plaisirs 
en dissipant, s'il le laut, lout Targent accumulé par les 
aíeux (ix, 83). » Si tu dépenses et vides ta caisse, tu au- 
ras Tavantage de ne craindre ni le feu, ni les voleurs ; ta 
fortuiic nc courra pas le danger de périr en nier, tu ne 
connaitrus pas les sentiers des tribuiiuux oii le débiteur 

conteste ta créance et les intórèts (v, 42), ou tu dois dis- 
pulcr avbc le colon qui ne possède rien et avec le fer- 
mier qui a fait de mauvaises atlaires » (ii, 11). 

Là ou récononiio nionétaire osl dév('lüp[)ée, les deux 
premières formes de reproduction (jue prend le capital 
sont Tusure et le coniinerco. Lo capital productif d'iiitt)- 
rèls, le capital usurairc, appartieiit, avec le coinincrce, 

aux lormes [)riiiiitives du capital, auxpliases antérieures 

à Ia produclion capitalisle. Le prct à intérèl et Ia spécu- 

lation conunerciale sont les opérations les plus commu- 
nément mentioiinées par les juristes et par les poetes : au 
premier se raltacbent un três grand nonibre d'e3pèces 
d'opúralions de ciéilit, qui nous inonlrenl le grand dé- 
veloppement qu'avait pris réconoinie liduciaire, les pa- 

pyrus recenunent découvcrls nous out apporté des ré- 

vélalious ploines d'intérèt; à Ia seconde so rattaclic Ia 

navigation. Ilorace nientionne à côté de Tusure le coin- 
merce maritime comme Tune des deux manifestations 
de Téconomie rouiaine (1). « Navigue etprcle à intérôts, 

(1) lIoRAT., Carin., iii, 2i, Sr?; i, 1, i;i; i, 31, II ; iii,7, 30; Sat., 
1, 1, i-lü ; III, 3, 100. 
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(lit Perse, si lu veux fenricliir » (v, 140). Et Juvenal : 
(í Tu t'enrichiras cn naviguant et cn transportant des 
raisins secs et du vin. Pour avoir mille talents et des 

villas, riiomnie devint tóméraire. Aujourd'lmi les niers 
sont ploincs de navires, il y a plus d'hommos sur mer 

(juo sur terro. Parlout ou on peut espérer quelque gain, 
le navigateur s'en va, loin, sur des mers inconnucs, au 

milieu des tcmpòtes » (xiv, 2(J8). Quand il passe en re- 
vue les dilTérentos professions, Tagriculture, Tarmée, Ia 
profession d'avocat, il trouve que c'est le tralic qui coii- 
duit le uiieux à Ia fortune. Juvenal nous a transmis le 
précepte du nógociant roínain : « aclieter des marchan- 
dises pour les revendre le double ». TI est vrai que cela 
n'est pas honorable, mais le gain exhale une bonne 
odeur, d'oi'i qu'il vienne (xiv, 131, 198, 203). 

Ges écrivains ne trouvent pas dans Ia société au milieu 

de laquello ils vivent (raulres gonrcs d'aíTaires, et ils res- 
tenl étrangers à Fidée d'eniployer Targent accumulé à 
des buts de reproduclion, à dos spéculations incerlaines 
Cl lointaines, (Funo façon dillérento du prct sur gage, du 
prol appuyé sur uno diplomalie ruséo et sur les armes 
et consenli moj-ennant des intérèts mensuels, notam- 

mcnt aux perógrins, pour lesquels il n'y avail pas de 

liinilalion du taux de Tintérêt et contre lesquels, en cas 

do non-payement, on pouvait avoir recours à uno pro- 
céiiurc sommaire et ;\ Ia coníiscation. 

'I"()us les grands noms de riiistoiro romaine sont lies à 
dos opórations usuraires. Quand on voit Brutus prèter 
à 48 0/0, on peul iniagincr avec quelle fièvrc coux qui 

avaienl de l'argont se jolaiont sur les prôts à intéròls, 
notamment aux habilants des provinces. II y avail ccux 

qui pròlaient aux róis et aux villes, c'étaient les princes 
de Ia finance, et il y avait ceux qui faisaient de pelites 

opóralions de prèts sur gage. Los premiers travaillaicnt 

SALVIOI.I '   15 
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à coup siir, parco (|u'ils avaicnt derrière eux Tappui de 

Ia puissance militaire ei diplomalique de Rome. I'ari'in- 

terniédiaire  des uns et des autres. banquiers et  mai- 
chands.les ricjiesscs publiques et privéos de TAsie et de 
rAíiique passaieat dans les poclies des cbevaliers, c'esl- 
à-dire des usuriers. Geux-ci  se  faisaient appeler d'uu 

noiu plus  décoratif,   ncgolialores —  et tels   son'   les 

llalici ([ui negolianlur des inscriptions yrecques — mais 
ces loules de néj,^uciants  qui péiiélraient dans les pays 

coiiquis ou qui s'échclouuaieut sur les íiontières des ler- 

ritoiies oíi il n'aurait pas été piudeiit de s'établir, fai- 
saut uu peu de tout, l'écliaiige des inoauaies. Ia veule à 
crédil, qui se déguisaient parfois eu ambassadeurs [li- 

bera leijalio), élaieul avanl loutdes usuriers. Tels élaieul 
ces llaliens qui avaienl absorbó tout le couiraerce nioné- 

taire des Gaules, couime le dit Cicéron avec sou exaj^é- 
raliüu liabiluelle, à ce poiut qu'üu ue remuait pas uu 
sou saus (juil passàt par leurs uiains, tels étaieut ces lla- 
lieus que .Mitbridalc lit massacrer. Cest un fait que Ia 

race ilalienne manifesta à cetle époque une cxtraordi- 

naire vilalilé, et qu'e[le eul toiite ractivitc, toute 1'énorgie 
et toutes les aptitudes (jui avaieiit reudu lauieux les Plió- 
nicieus ei les (àrecs.  11 n'y eul pas de [)ays, mème três 

éloiguó, oú il y avait possibilite de réaliser un gain usu- 

raire ou commercial, (jui u'alliràt les négociants itaüens. 
Si  ceux-ci s'üccupaienl des  [)etites spéculations, les 

patricicns se réservaient les grosses. Leur dignilé eút étó 

uu peu éclaboiissée par Tusure, que Tou pcut comparer à 

riiomicide. Mais Tusure c'est le pclit prèl; il u'en estpas 
de mème de Topération linancière, du prèt aux viUes, 

aux róis. Catou se lit le théoricieu de celte mauière de 

voir,  lui, (jui bien qu'il employàt sa fortune en enlre- 
prises édililaires, eu plaçemenls fouciers, dans Télevage 

des esclaves, en spéculations comnierciales et maritimes, 
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d'airrètemcnt, (l'assurance, faisait aussi de grandes opé- 

ralions linanciòres. 11 restail d'accord avec ses théories, 

parce que n'cst usurier que celui qui exploite le menu 
peuple. 

■ L'usúre fut loujours llorissante, ei le prêt fut toujours 

à Roíiie ropéraliou k plus avanlageuse. Dos lois fixèrent 

le taux de rintérét, mais on peut affirmer qu'ellcs ne 

furent jamais observées et qu'elles eurent le sort de 
toutes les lüis conlrc Tusuro. Daus les provinces, il était 
eiitendu qu'on pouvait demandei' un inléict plus 
eleve (I), mais luèinc en Ilalie le taux de 12 0/0 était as- 
sez courant (2). Cesl pour cela que Targent n'afíluait ni 
à Ia terre ni aux industries. 

Les lüis sur Tusurene furent pas des lois économiques 

sur I'inlérèt des capitaux, mais des lois sur Ia répartition, 

entre raristocratie ploutocratique et Ia plebe, du produit 

de Tinduslrie communc, qui consislail à dcpouillor Ten- 

nemi. üe seniblables inesures ne peuvent être jugées en 
se plaçant au scul point de vue de Ia production écono- 
mique. On ne s'csl jamais assez préoccupé de cette lutte 

incessante, qui continue, dopuis que l'histoirc existe, 
entre les producteurs des richesses et ceux qui se les pro- 
curent par Ia spolialion, en se servant de Ia violence et 

des lüis (3). A llome, oú Ia vóritable industrie nalioiiale 

fut Ia guerre, Ia répartition de ce qu'elle rapportuit fut 
inégale entre les associes, Taristocratie s'attribuant Ia 
part Ia meilleure. Et cela ne luisuílisait pas; en obligcant 

(1) Voir niLLETER, Gesch. des Zinsfusscs, 1898, p. 330 et s. Sur 
rinlórOt Jiins les provinces, voir les Papyrus úgyptieus du Bri- 
tish Miiaeum, u"- 101, 301, 334; DAUESTE,I\'úzu'CÍ/(' rcviio historique 
dudivil, XVII, 1894, p. Ü91. 

(2) Ulpien au DUj., xvii, 2,1. 52, í 10 ; 1. 1, Cod. Theod., ii, 33, i ; 
Cod. Iiisl., II, 11, '20; 1'AUI.US, Sení.. ii, 14, 3; Vita Alexandr., 20. 

(3) PAHETO, Coars d'écon., pol., I, 32o, 327. 
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le vaincu à s'endetter, ello se préparait un terrain favo- 
rable pour Io dópouiller complèlcmcut ensuite. 

Cest ce qui scrait ariivé si le luxe ii'avait reslitué aux 
pays conquis une  partie des  ricliesses qui afíluaient à 
Home sous forme de tributs et dMntérèts. Ce fut le luxe 
qui créa  et alimenta   un commeice  d'importation   qui 
prit d'assuz grandes proportious ; ce fui le luxe qui, par 

suite, donna naissancc à Tinduslrie de Ia navigation, qui 
disposait d'une Ax-rilable flottc marchande,  de grands 
dépôts, de courtiers, de commissionnaires, d'agents, de 

toute uno  organisation  au   service du commerce. Les 
píi3-s les plus éloignés  envoyaienl leurs nieilleurs pro- 
duits. A  Ia Iccture des tarifs de douanes on peut voir 
quelle  grande  variété do marcliandiscs, mais de luxe, 
circulaient dans Tempire (i), et  comment de  grandes 
places do commerce centralisaieut les produils d'Afrique 
et (rAsie (2) : Cartliage, ceux du iXord et du  centre do 
TAfrique (3); Alexandrie, ceux do ri^lliiopie, de riígyptc 

et   de rArable(i); Antioclie,  ceux de l'liule et de Ia 
Perse ; Olbio, ceux des frontiòres éloignóes de TAsio (o). 

Pline (xii, 18, 84) évalue à 100 niillions de sesterces 

les  importations  asiatiquos, et il reconnail (juo le prix 

desmarchandisesorientalesétait centupléparlesdépenses 

(1) L. 10 § 7, Di(i-, XXXIX, 4. — Tarif de Palinyre, dans Hermes, 
XIX, 480 ; licvuc de pliUologie, I88t, VIII, i:)5. — Tarifs do Zraia, 
dans Corp. ins. lat., VIII, 4;iU8. 

(2) IIERODIAN., vil, Gi. 

f3) PERIPL., VII, G, I ; DIO.N. CIIRVS., I, 413. Cfr. LüMIIKOSO, Uecher- 
ches sur 1'ccon. polit. de l'Egypte sous les Laijides, 1870, p. 130. 

(4) STRAUO.N., XVI, 2, 27; 3, 3; 4, 14; PLIN., Ilist. nat., vi, 28, 
144. 

(õ) STRABON., VII, 3,17; xi, ,-i,9 ; PLIN., Iliít. nat., vi, 19, o2. Cf. 
DE GUIGNES, xicad. des Inscriptions, XXXII, 3,-Jü ; Iliur, Clnna and 
the Toman Orient, 188a. On dit que des monnaies impériales ont 
été trouvées en Cliine : Voir Itevue numismatique, 18G4, IX, 481 ; 
Academu, 188G, p. 310. 
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de trausport, les droits do douanes, les bénéíices des In- 
termédiaires(vi,2)j, lÜl).(;c-s Asiatiques reprenaient ainsi 

une partie des tributs qui leur étaient extorqués, mais 
aufond ils no s'enrichissaient pas, parce que leur mar- 
cliandisc ótait payée avec leur argent, il n'y avait en fait 
qu'une circulation de valcurs. Une chose cependant est 

certaine: si beaucoup de marcliandises circuiaient dans 

Tenipire et s'il s'ea ótait constilué uii commerce, celui- 
ci consislail presque cxclusivement en marcliandises de 
luxe, en objets d'or, de fei-, de bronze, envases précieux, 
en boles féroces,eii p()urpre,eu esclaves, encunuques, en 
soieries que Ton payait au poidsde Tor, ou bien en vins 
de cboix, en poissons sales, en conserves alimentaires. 
Ccst là un point qu'il faul avoir prósent à Tesprit quand 
on évalue Ia nalure du coiniuerce antique et Ia quantité 
du capital commercial employé. Si l'on fait exceplion 

pour le commerce qui scrvait à ralimentalion de Ilome 

et qui ótait devenu un servicc d'Etat avec ses propres 
ílottilles, soustrait par conséquent à Tactivilé privée, 
celle-ci ne pouvait se développer que sur un domaine 
commercial peu considérablc. Par suite des difficultés 
des voies terrestres, Tcxportation des matiòres de gros 
volume, de prix bas, veuues de Tintérieur des pays, 
n'cxislait pour ainsi dire pas : il n'y avait qu'un coni- 

meice íluvial et marilime et pendant quelques móis de 

l'année seulomcnt (Plin., u, 47) et ce n'était qu'un 
conunerce limito à des objets de íaible consommation, 
destines cxclusivement aux jouissances de Ia classe 
richc, peu nombreusc et conünóe dans quelques centres 
urbains. 

On ne peut pour Tanliquitó parler de commerce en 
grand, ni par conséquent d'une nombreuse et puissante 
classe commerciale. Nous ne trouvons pas ce commerce 

prospere qui penetre de son osprit toute Ia nation, ali- 
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mente les industries, les arts, Ia navigation, qui est 

alimentée par cux et qui répand Ia richesse. Naturelle- 
racnt nous no parlons pas ici du petit comnierce, de Ia 

vento au détail réservée, dans l'antiquité, à Ia plebe de 

bas élage, aux esclaves, aux alTranchis, aux étrangers (l), 

commorce sordide, appeic parCicóron salaire d'csclaves 

[de olJ.,\, i2), qui llcurit à còtó de 1'éconoinie domestique 
et Ia complete. 

Cestle grand commercc qui represento le degré de dé- 

veloppenicnt d'uno nation, et celui-ci n'eut pas dans 

l'antiquiló une situation preponderante. II y a bien des 

tentativos, des faits isoles, des ílottilles armées,des faclo- 
reries établies à Tétranger (2). Certains papyrus nous 

parlent de spóculations u Ia bausse, do reports. Les lois 

durent défendre les accaparoments de bló et d'autrcs 

denrées (IMin., xxxiii, 57). Mais personne ne pourrait 
aflirmor que le pouplo romain dovint un peuple com- 
merçant. Et mème les preuvcs no manquont pas des 
sentiments anti-économiques qui dominaient à Uome à 

Tégard du coramerce en grand, comnio à Tégard du petit 

commercc. On connait les décrets qui dófondaient aux 

sénaleurs d'avoir des naviressupérieursà 300ampbores, 

c'est-à-dire qu'on leur  permcttait sculement de trans- 

(1) Négociants de Metz à Milnn et en Apulie, qui vendaientdes 
saies, c'est-i-dire de j^rossiers vAtements pour les paysans, les 
soldats et le bas peuple : C. l. L., V, ü925. — FOBCELLA, Indus- 
trie a Milano, 11. 

Voir dans MENAnn, Vie privée des ancicns, III, Hi;! desseins de 
petites boutiques ambulantes. Sur un monumeut milanais est 
flguré un vendeur d'étones qui offre aux passants sa marchan- 
dise; les femmes acliòtent dans Ia rue (SELETTI, Monum., n. 124). 
Sur Ia spécialisation de ces boutiques, voir üHUMMANN, Arheilcr, 
158, 277 et VOIGT,/toem. Pniiüíaíf., dans le llB.d. klass. Altcrlh., 
IV, 778, 8a0, 910. 

(2) lIoMOLLE, Bullct. de corresp. heílcnique, VIII, 1884, p. 7!!. — 
VoiOT, Jiis naturalc et gcntium, II, .")7'!, C0.5. 
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porter les fruits de  leurs fonds, et d'ètre les négocianls 
des  produits de  Icurs   maisons, comme  ils en étaicnt 

les   manufacluriers.   Probablement   ces   défenses,   qui 

marquent Ia rivalité d'intérèts entre Ia classe aristocra- 

tique et les chevaliers qui exercent le commerce, ne fu- 

rentpas toujours respectées. Cependant ilest certain que 

beaucoup d'aristocratics ont trouvé que le commerce et 

Ia noblesse ctaient incompatibles et que rantiquité a eu 
des  préjugés   aristocratiques  et  anti-économiques (i). 

Partout les classes patriciennes tendent à se separer des 
autres classes.  Mènie aujourd'lmi,  dans  beaucoup  de 

pays, Ia  noblesse méprise le  commerce et Tinduslrie et 
profere ne rien faire et assister, impassible, à Ia lente et 

inévitable destruction de son patrimoine. Probablement 
les anciennes lois tombèrent en désuétude et beaucoup 

de sénateurs n'bésitèrent pas à dcrogerou tout au moins 

à recliercber^ par l'intermédiairc de leurs esclaves et de 

leurs aflVancliis, les profits du commerce. í/écho de ces 

anciens préjugés se retrouve à une époque postérieure, 
en("ore inspirée par ces idóes, que Ciceron formule ainsi : 
« Si le commerce est petit, il est sordide; s'il est grand et 
riclie, s'il consiste à transportcr des marchandises de par- 

tout, il ne doit pas <Mre décrié. Est mème digne d'éloges 

le marchand qui, après avoir accumulé de gros profits, 

se retire des alíaires et emploie son argcnt dans Tagricul- 

lure. » (2) Romarquons que Ia nature sordide de Ia pro- 

fession ne dépend pas d'un critère économique, objectif, 
qui aurait en vue  Futilité sociale  de  Ia profession, de 

Tarl ou dumétier. (acéron, en prenant laquanlitc de bé- 

(1) llosciiER, Ucbcr d. Verhãltnm d. Nationalírl:., dans Ansich- 
len der Volkswirthsehaft, 1801, p. 26. 

(2) GicEii., De offic.\ ii,42. Oa trouvcra d'aiitres preuves du mé- 
pris quo les Ilomaiiis avaient pour le commerce dans Liv., viii, 
20, 28; SENEC, Jíp., 88. 
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ncfice comme mcsuro de riionoèlcló et de Ia dignittMle 

Ia proíession, nous montre bien quelle ótait Ia préoccu- 

pation ordinaire, raspiralion habituello du Romain : 
s'enrichir rapidement pours'assurerles plus grandesjouis- 

sances matórielles. 
Or, le conimerce ne procure Ia richesse qu'avcc hcau- 

coup de  diflicullé,  <^vàce  à un travail assidu, diligont, 
persévérant, qiiand il a des marches étendus et des con- 
sommations abondantes, aulant de condilions qui ii'exis- 
taientpas dans Ia société antique. I.e grand coininerco, no 

s'alimente qu'avec des objets de large consomination, et 
non pas avec des objels de luxe, donl Ia venlc est capri- 
cieuse et qui peut mème s'arrètercompIètemcnt et aine- 

ner alors de profondes perturbations. Ija navigation no 
pouvait prospérer cn  transporlant de Ia pnurpre et  des 
aromes ; elle n'était [)as (raillcurs dans les niains des Ho- 

mains, qui n'avaient de naviros que pourlc transportdes 
troupes et pour celui du   fronient. Si Ton tienl comptc 
des grands risques, des dépenses, do Ia lenteur <lu tralic, 

coniinent croiro que les itomains, quiavaicnt tant (l'em- 

plois lómunérateurs, faciles et súrs, préféraient Ia navi- 
gation qui oíTrait des pioíits eleves mais incertains? 

Ons'expIiqueainsi lasituationsecondaire ducomniorce 
dans rócononiio romaine, et comment, ne poiivant òtre 
excicéen grand, il n'attira pas d'iin[>ortants ca[)itaux (1). 
II iut plutüt abandonné aux ótrangers et nolaminent aux 
Syriens, aux Juifs (2), qui formaienl à Home une colonio 

nombiouse, aux (Irecs, aux Orientaux, qui possódaient 

depuis des siècles des traditions d'aptiludes tecbni(iuos, 

de mème que les (lottes   romaines étaient  montões par 

(1) cr. .MKNCOTTI, DU commcrce des liomains, 178G. — Une aulre 
opinion est soutenue par COLDSCHMIDT, Unicersalgcschichte des 
Handehrcchííi, p. 06. 

(2) SEECK, GC.ST/I. des Vntcrgangs d. roem. Welt, I, 303, 309. 
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des Illyriens, tles Grecs, tles Egypliens, des habitants de 

l'crqame et do Tlstrio ; ou   bien il íul  pratique par une 
uiultilude d'italiens apparlcnant aux classes inférieures 
et par cela mèmc peu consideres, parce qu'on nc faisait 
pas  de dillérence entre   le  commercc de  détail autour 
du fórum et le  commercc avec les pays loinlains. On 
les appclait du  nom géuóral d'ltuliques, mais plus sou- 
vent d cc nom ils ajoulaienl celui d'Espagnols, de Si- 

ciliens, d'Asiatiques, suivant le pays oü ils trafiquaient, 
comme si ceux qui allaient dans les  provinces pour des 
raisons de commercc devcnaicnt étrangers à leur patrie. 

()n en trouve parloul : iliez  les Marcomans (Tacit., 
Ann., II, ()2), en Irlande (id., Agric, 2i), dans les centres 
ei dans Ic nord de IMíurope. La conquôte de Ia   Gaule 
était à peinc commencóc que des  négociants romains y 
accoururcnt. Les revoltes desGaulois commenccrünt par 

le massacre des Uomains quifaisaient le commerce dans 

CCS rcgions  (Cães., í/e/>.</., vii, 2). Ils  remontaient les 
lleuves des Gaules avoc des cliariots de vin qu'ils échan- 

geaient contre des esclavos. Les ports de Marseille et de 
Narbonne, d'oü ils exportaient des élolles et du lin dos 
(^arducicns, du [)orc salé des Séquanes,  et Toulouso et 
15oi'(leaux étaient   visites par les commerçants ilaliens. 
(^luique année 120 navires allaient sur les cotes de Ia pé- 

uiiisule du  (iange. On faisait poui'20  millious de ses- 

terces d^aiíaires avec  Tlnde. On dit que 70 mille Ro- 
maius out éte tués en Bretagne sous Ntírou, dix-huit ans 
après ia conquète (Tacit., Ann., xiv, 33). Les habitants do 
Troves voulaieut massacrertousles Homains(id., TU, 12). 
On trouvait des marchands italions dans rArabicpétrée, 
enTauride, en Egypte, en Numidie.partout. On rapporte 
quen un seul jour 80.000 Italiensfurenttués en Asie mi- 
neure(an. 88.av. J.-C.), liíO.ÜOO d'aprcs d'autresauteurs. 
Uien qu'à Délos, le  marche  des esclavos, on en aurait 
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tui'; 20.000. Certainement ces chifTres sont fort exagórés. 

11 n'est pas douteux que le chilTre des personnes tuées 
en pays loiiitnin est facilement ccntuplé par Timagi- 

natioH ei par riiilérèt. Les gouvernants ont intéròt à 

exagérer pour exciter le fanatisme patrioliqueet pousser 
aux armemonts et àla vengeance. A quel chiíTre s'élòve 

le nornhre des personnes niassacrées par les bo.\ers,'par 
les Kurdcs? Si on devait additionner tous les chilTres re- 

latifs aux Arméniens lués, ce peuple aurait dú dispa- 

raitre de Ia surface dela terre. Nous ne savons pas davan- 
tage le noinbre des mnrls de Ia Saint-IJarthélemy. l.e 

nonibre des personnes tiiees par Mithridatc est certaine- 

ment élevé, mais cen'élaient pas tous des cornnierçants. 
TI s'agit plulôt des vétérans restes en Asie : c'étaient des 

légionnaires qui étaient sans fatnille et qui restaient là 

011 ilsavaient été envoyés: par exemple toute Tarmée de 
Gabiiiius resta en l'^gyple (Cães., de b. cj., iii, 110). 

II est vraisemblable que les soldats congédiés retour- 
naient |dans les pays ofi ils avaient bataillé, parce qu'ils 

pouvaicnt y fairc de bonnos spéculations comrnerciales, 

vendie ou aclieter au délail, faire de Ia petite usure. De 

toute façon il y avait un courant d'émigration italique 

vers tous les pays, mais notamment vers l'Orient, le 

grandréservoirlégendairedeTor. ADelos,de nombreuses 
inscri[)lions tombales atlestenl Ia préscnco des Ttaliens. 

En Afrique, il yen avait un si grandnombre qu'une ville 

de Numidie, Corta, put ôtrc défendue par eux centre 

Jugurtha. A Home, tous nc se résignaient pas à niendier 

aux portes des riches et à se contenter des distributions 
gratuites: il y avait des esprits aventurcux et avides de 

gains, qui partaiont pour les pays luintaius, faisaient le 

colportage de petits produits italions eten échange rece- 

vaient des aromes, de Ia pourpre, des plumes, et tous les 

objets que consommait le luxe romain. Cétaient en gó- 
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néral des plébéiens qui partaicnt pour faire fortune. Cé- 
sar, pour ne pas diminuor les contingents miíilaires, 

cliercha, mais en vain, à anôtcr celte émigralion, en 
décidant que les citoyeiis àgés de 20 à 40 ans ne pour- 

raient rcster absenls de Tltalie pendant plus de trois 
.' années (Suet., Cães., 42). 

Mais bicu que les Italiens aient participe en assez 

grand nombre au comnierce, il est cortain qu'ils íaisaient 

plutôt fonction d'importateurs que d'exportateurs, et 
soit comme intermédiaires dans le commerce intérieur, 
soit dans leurs alTaiies avec Ronie, ils se trouvaient 

loin de Ia mcre-palrio et ils consolidaient leur fortune 
dans d'autres pays. Une fois venus à Télranger, ils y vi- 

vaient et y demeuraient avec leurs familles, travaillant à 
cette ccuvre de romanisation qui constitue un des faits 

les plus remarqables dans riiistoire de Tliumanité. iMais 

en faisant sortir Ia ricliesse de rilalie et en encourageant 

les emplois improductifs ils rendaient à Ia capitalisalion 

italicnne un mauvais service. Le commerce qui exporte 

non des produils mais des mélaux précieux, et qui re- 
pose par conséquenl non pas sur Ia valeur de produc- 
tion, mais sur Ia valeur d'échange, est improductif. 

Rome et Tltalie s'appauvnssaient, tandis que Ia Gaule 

prospérait, corame le constatait Sacrovir au tenips de 

Tibère (Tacit., Aiiii., lu, 40), landis que Corinthe et 

Carlhage redcvcnaient des centres d'approvisionnement 

international et d'intensité industrielle (1), tandis que 
Alexandric avait des fabriques de papyrus si puissanles 
qu'elles faisaient vivre une armée d'ouvriers : Adrien, 

qui Ia visita en 1154 après.f.-C., releva cette dillérence 

avec llomc; à Alexandrie, dit son biographe, personne 

(1) RLüMNER, Dic   ijcivcrbliche   Thütiijkcit   der \ülkcr das   lüass., 
Alterth., 18G9, p. 8. 
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...•^" 

ne reste inactif, et mème  les aveugles et les podagres 
travaillent. 

l^es coiiimerçanls que les civilisalions ancionnes, ró- 

pandaient dans Io monde ciitier à Ia recliciclie de pro- 
(luits raros et pour réchange dos marcliandises ne 
peuvent en rien ètre compares aux grands commer- 

çanls de l'époque moderne. lis doivent òlre compares 
à ces nógociaiits qul visitent nos foires, portunt lours 
inarehandises sur leur dos ou sur des cliarreltes. lin 
llussie et en Oriont, une grande partie du commerce est 
dans les mains do marcliands ainl)ulaiits qui transporlcMit 
les marcliandises des lieux de productiun dans les lieux 
les plus reculés. Rien do plus inexact que de peupler 
Tantiquité de commerçants possédanl dos reserves de 
capital et sptículant coinnie Io font nos commerçants 
modernos. Aujourd'hui le cominerçant a un ohjeclif: 
d(jminer le marcho, et pour cela il s'efTorce de tenir Io 
{)roductour sous sa dépendancc. Dans ce i)ul 11 spócuíe, 

il accapare, il suspeiid les ventos ou vend au-dessous 

des prix, suivant ses calculs. Dans Tantiquiló, le manque 
de débouchó est inconnu, c'est-à-dire Ia difliculté de 

vendre, qui caractérise Io capitalismo moderne (I). 

D'ordinaiie, dans rantiquiló et au nioyon àgo il y a plus 
d'acheteurs que de veudeurs, les premiers courent dcr- 
riòre les seconds ; ce n'est pas Io travail qui man(|uo 
aux artisans, comme nous Tavons dit. Les marclian- 
dises oííertes sont en quantité inférieure aux marclian- 

dises demandees. Aussi le comincrçant n'a-t-il pas 

besüin de calculer, do spéculer, d'accaparer, de conquó- 
rir le marche, et cela toujours par suite do Ia tecli- 
nique peu développóo de Ia production. Et cot ótal do 
chosos, qui rcnd difficile  sa transformation  en  ontre- 

(1) SOMIIAIIT, Oj).  Cil.,  I,  17C. 
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preneur capitaliste, Io force à exécuter une sórie 

(l'()[)óralions de natuie technique dont est exempt le 
comnierçant actuel. Le premier doit se rendre aux lieux 
d'origine des marchandises, les négocicr, les mesurer, 
les transporter, quand il no doit pas lui-même s'occuper 

de Ia íabrication. Cest lui qui court les risques du trans- 
port, de Ia conservalion, et tant que ses provisions ne 
sont pas épuisées, il est dans rimpossibililé de renou- 

veler sa marchandise. Aussi ce commerce n'a-t-il pas 
les caracteres du capilalisme moderne ; c'est le travail 
personnel et technique du niarcliand qui predomine, 
taudis qu'il diminue d'autaut plus que Tentreprise prend 
un caractère capitaliste. On peut dirc que dans cette 

pliase du développenient cconomique le comnierçant ne 
dilíòre pas de l'arlisan, de Touvrier technique. Sa na- | 

ture spécifique professionnelle se manifeste dans Ia 
forme de son activilé : lui aussi il est à Ia poursuile du 

gain et comme Tartisan il demande au travail les 

moyens pour son cxislence quotidienne, comme cclui-ci 
il cesse de travailler quand il a pourvu à ses besoins. 
Cest pour cela que les pliilosoplies qui méprisaient 
mème les métiers les plus nécessaires, qui n'accordaiont 
pas Ia sagesse à ceux qui travaillent pour vivrc, confon- 

daient dans le mème mépris le commerce et Ia naviga- 
tion. Cétaient là des industries à peine dignes des per- 

sonnes iniimes qui les praliquaient. Cicéron avait 
écrit : « on ne peut pas commandor aux peuplcs cl ôtre 
des bateliers » [de o/f., i, 42). Si deux juriconsultes, 
Callistratc et Ulpion, eurent plus tard une opinion dif- 
fórente, il ne faut pas oublier que le premier élait grec 
et le sccond syrien (1). 

L'liistoire cconomique de Rome confirme onlièrement 

(1) L. 2, Díí/., L, 11 ; 1. I § 2Ü, l)i,j., XIV, 1. 
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ce que Marx a releve dans scs notes historiques sur Ia 

période précapitalistc (1). A Romo on no trouve que du 

capital productií d'intérèl, du capital usuraire, et du 

capital commcrcial, qui appartionncnt tous deux aux 

formes priuiitives du capital, aux formes antérieures à 
laproduction capitaliste. 

f' Pour que le capital usuraire naisse, il sufíit qu'uno 

partie des produits se presente coinme marchandise et 
qu'en mème temps les dilTórentes fonctions de Ia mon- 

naie se soient développéos. L'existence du capital usu- 

raire est liée intimement i\ ceile du capital conimercial et 

souvent à colle du capital du conimerce de Ia monnaie. 

La monnaie avait, dans Téconomie urbaine de Ronic, 

une grande importance.ct par coriséquent le capital usu- 

raire fonctionnait largemeut. Là oii Ia monnaie circule, 
Ia thésaurisatiou se fait nécessairement, Le thésaurisa- 
teur de profession n'acquiért de 1'importance que quand 
il dcvieut usurier. 11 prèle alors sur gage aux proprié- 

taires qui dissipeut, aux petits producleurs propriétaires 
desinstruments de travai!, c'esl-à-dire aux artisans, aux 

paysans qui forment une classe importante, il les dé- 

pouille, dissout Ia richesse et Ia propriété, ruine Ia pro- 

duclion, détruit lous les organismes oii le producleur 
apparait comme propriétaire de ses moycns do pro- 
ductiou. Sur leur mine se fait Ia concentration du capi- 
tal,. .     - 

L'usure, remarque Marx,caractérise le capital produc- 

tif d'intérèls aux époques oü predomine Ia petite pro- 

* duction avec les artisans et les paysans : autant de traits 

qui caractérisent, comme nous Tavons vu^ Ia sociélé ro- 

maino. Quand Ia production capitaliste est dcveloppée, 
les moyens do travail et les produits existent comme ca- 

(1) MARX, Le capital, I, OJI; III, p. I6t, Y° part., cli. xxxvi. 
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pilai iiuicpendammcul do Tourrier, et si celui-ci em- 
pruiile, cc n'est pas cn sa qualitó de produclcur. Dans 

raiiliquitó, Tartisan et Io cultivateur étaieiit propriétaires 

des iaslruineats do produclion, et ils étaient coiuine pro- 

ducteurs eu rapport avec le capital du prèteur. Si une 

circonstance quelconque leur eiilevait les moj'ens de 

production, si uu renchérissemout des matières pre- 

iniòres les empèchait de les reiiouveler par Ia venle des 
produits, ils devaient avoir recours aux prôteurs et su- 
bir leurs conditions. Co sont surtout les guerres qui les 

mii'eut à Ia discrélion des prètuuis, qui donnaient de 

Fargcnt dont ils u'auraieut pas su que faire et qui exi- 
geaient des iulérèls qui faisaieiil de lours dóbiteurs au- 
taut d'esclavo&. 

Couiine Tactivité de rusurior ropose sur Ia fouction de 

lu nionnaie daiis les pa3'eiuouts, coinine il iaut de Ia 

monnaití puur acJieter les niarchandises ou payer les 

impòts, ou avait recours à Tusurier, et de là ralliance de 

colui-ci avec le publicaiu. Moins le produit couslitue uuc 
Tuarcliandise, uioins Ia produclion fournit des valeurs 
(iécliaiige, plus Ia uionuaie constituo Ia ricliesse. Même 
si Tou fait abstractiüu de sa fouction de mounaie et 
(rageut de tbésaurisalion, rargent apparait, ])arce qu'il 

uiaterialise le moyeu de paycment, couime Ia forme ab- 

solue de Ia luarcbandiso. Or, c'est préciséuieut sa fouc- 

tion de moyeu de payemont qui determine le dévelop- 
penicnt de rintérèt et du capital-argent. Ce qu'il faut aux 
riclios dissipalours et corrouipus, c'est largeut sous Ia 
formo argeiil. (^e que vout celui qui tliésaurise c'est Tar- 

genl en tant qu'argent et non le capital. Or, rintérèt lui 

donnc le moyeu de faire fouctionner son trósor comme 

capital, de s'apprüprier, au moyeu de Targent qu'il accu- 

mule, Ia totalité ou une partie du surtravail ou mème 

uno parlie des moyens de production, bien que ceux-ci 
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ne lui appartiennent pas. Dans Ia période prccapita- 

liste, rusiirier peut se rendre maitre, sous le noiu d'inté- 

rèt, de tout ce qui dépasse ce qui est strictement néces- 

sairc pour vivro. IMus tard cet exci'dcnt constituera Ia 

rente et le proíit (I). 

Si dans ranliquité  on  a méprisé Tusurier, que Ton 
comparait ;'i un homicide, cela tient à sa fonction de pa- 

rasite sur les processus de production. II les exploite, les 
éncrvo sans les modilier, et il rcnd plus  misérable Ia 

condilioii des producteurs. Dans une société dans la- 

quelle Ia ])ropriotó et le cens ótaient Ia source des droits 

politiques et Ia base de Tautonomie du citoyen, on com- 

prend Ia haine vouée à Tusurier, dont le but  était de 

dépouillcr le débitcur de sa richesse, le productour de 

SOS nioyens de production, VA ccpendant il ronipüssait 
une fonction importante ; c'est par lui que se fonnaientet 

s'accroissaient les fortiines monetaires indópendamtnent 
de Ia propriíUé foucière, que s'accuniulaient les reserves 

de capital qui, s'il n'était pas demande par Ia production 

parce que celle-ci n'était pas orj^anisée selon le mode 

capitaliste, servait cependant aux bcsoins du commerco 

et aidail à Ia   formation du capital commercial. De l;'i 

les relations étroites qui cxistaient entre le commerçanl 

— qui empruntait de Targent pour en tirer un   ])rolit 
en Temployant comme capital, — et Tusurier, relations 

identiques à celles du commerçanl moderno avec le ca- 

pitaliste moderne, de là Tíiversion qu on avail pour le 

commcrçant comme pour Tusurier. 

La fonction du capital dans  Téconomie  roniaine peut 

èlre ainsi résumée : par suite du caractère domestique et 

du regime du métier que conserve Ia production, et par 

, suite du manque d'industries, le capital est utilisé à des 

(1) MAUX, Le capital, III, p. lÜÜ, 171, lOG. 
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emplois improductifs,  à  I'exploilation   des  paysans,  à 
des prôts  usuraires  aux  propriélaires, a Ia ferme des 

douaiies, des impòts, au changc des monnaies, aux opé- 

rations  (iaanciòres avec les róis tributaires. L'activité 

des capitalistcs romains est étrangère à Ia création des 

valours : le pliis grand nombrc cherchont à augmentcr 

Ia valeur d'un prodiiit déjà fabrique par le commerce, 

c'est-à-(liro   ils trafiquent avec  les produits des  autres 

et ils   convertissent   les   marchandises   eu   argent.   Co 
commerce n'a   rien à voir avec Ia productlon  capita- 

taliste  des  marchandises,  dans   laquelle le  capitaliste 
achòtc  le travail sur le marche, reiiiploie à Ia produc- 

tion et eu vend le produit; il opere en trois stades, lan- 

dis que le capitaliste antique a pour objet principal Ia 

vente   du   produit d'autrui.   Les   capitalistcs   anliques 

essayèreut tous les   moj-ens  d'accumulation,  associant 

les capilaux, organisant des entreprises maritimcs," spé- 

culant sur Ia  hausse et  sur Ia  baissc ; ils perfection- 

nèrent les organismos du crédit, ils firent pénétrer Tin- 

íluence du capital mobilior dans toutes les branches de 
Ia vie publique et privée, Ia produclion industriello soule 

ne fut pas révalutionnée. Le capit,alisme ne put boule- 

verscr réconomie domestique et le regime des métiers, 

et dut subir les  conséquences qui dérivcnt d'une orga- 

nisalion  óconomique  dans laquelle cliacun  consomme 

ses propres produits et achète peu. 11 lui manqua co qui 

est Ia propriéló Ia plus reniarquablc du processus circu- 

latoire du capilalisine industriei moderno et, par suite, 

de ia production capitaliste, Ia dérivation des éléments 

conslitutifs du capital productif du marche des marchan- 

dises et leur reuouvellement par Taiuvre des intermé- 

(liaires de ce marche.  Pour quo le caj)ilalisiiie moderno 

subsiste, il faulque les marchandisessoientcoustamment 

aclietécs et que le capital soil sans ci:sse renouvelé. Cela 
SALVIOLI lü 
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était impossiblo dans Tantiquité, Tidée d'uii capital 

productif fil dófaut, et le capital inobilier resta circoas- 
crit à peu près à Fidée originaire de Ia propriétc, au 
butin pris sur rennemi (1), c'est-à-dire à Tidée d'exploi- 
tation des^besoins d'autrui. 

Cest dans toutes ces circonstances que nous trouvons 
Ia cause de Ia faiblesse du capitalisníe antique, au point 
que pcut-ètre ne dcvrait-on mème pas euiployer ce inot 

pour designer raccunmlalion du capital-monnaie, ce ca- 
pital usuraire qui á une foaction secondaire dans Ia pro- 
duction capitaliste, Ia véritable caractéristique du 
capitalisme. Nous savons que raccuniulatioa du ca- 
pital-monnaie n'est pas un signe d'accuuiu[aliün du 
capital, c'est-à-dire de reproduclion, il ne represente pas 

Ia ricliesse véritable et génerale ; cette forn\e do capital 
iut preponderante dans rantiquité. Nous savons que 
Tusure est le plus grand dissolvant de Ia ricliesse, que 
les emplois iniproduclifs, le luxe et les adiais niènies 
d'esclaves arrètèrent raccumulation, que celle-ci pour se 

réaliser a besoin de forces de travail tecliniquciiieut or- 

ganisccs, de capitaux de production, de larges marches, 

aulant de clioses qui inanquaient à l'autiquite, par 

suite des formes de production, de Texistence du travail 
servile, par le peu d'importance de Ia consommation; 
tout cela avait d'ailleurs pour conséquence une accu- 
niulation dillicile et peu de capital, peu de ricliesse et peu 
de travail: c'est là le secret de Tantiquité. 

Que le capital ait été faible et qu'on ait beaucoup 
exagere, c'est ce que prouvent dilTérents fails, comme Ia 
fréqucnce des crises, rendcltement general, les mesures 
gouvernemenlales  prises à ce propôs. Au temps d'Au- 

(l) « Maxime sua esse credebant quae ex hostibus copisseiit ». 
(íAII, IV, 10. 
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gusle, los ditíicullésétaient telles qu'il songea à restauror 
Ia llépnblique : sur le conseil de Mécénate, il y poria re- 
mède en vcndant dcs torros publiques et avec les fonds il 
organisa une   banque qui devait prêter à  des   intérèts 
niodiqucs et moyennant une garantie (Dion., LU, 2,0, 

28). L'endettement était grand sous TEmpire et sous Ia 
Republique : on demandait des jubilés. On obligoa les 
créanciers à accepter do Ia torre au lieu d'argent (Sue- 
ton., Cacs., 42;  Appian., de b. c, TI, 48). Cette mesure 
prise par César fitperdre aux créanciers un quart deTar- 
gent pròt6(Caes., de õ. c, m, 1). lít Ia disposition par la- 
quelle il défendait i\ cliacun do consorver plus de (iO mille 
sestcrcos (= 12.001) fr.) en or et on argont, nionfre com- 

bien le numéraire devait òtre raro  et que celui que   les 
conquiMcs apportaiont,   s'il arrosait pour un moinont et 

avec abonrlance le sol desséché, comme uno pluie d'élé, 
étiiit rapidement absorbé dans quelquos mains, dans de 
nombreux emplois improductifs. A des abondances mo- 

mentanées et transitoires de capital-argent succédaient de 
longues crises, alors que los longues guerres, le gout, du 
luxe exigoaient toujours de Targent. Ges abondantes ar- 
rivécs d'argent et do mótaux ])récieux amenaicnt desdif- 
ficultés ; des crises et des désordres mômes étaiont provo- 
ques par les richesses venues si soudainement et qui sem- 

blaiont no devoir jamais tarir. TI  suflit  d'une revolte de 

Mithridatc pour aniencrun cataclysme à Ilomo : bnnque- 
routede 1'Etat, faillitoset ruinos decapitalistes, déprócia- 
tion do Ia propriélé íoncière elle-mème. Mais il suftisail 
niòme  de  causes   moindros   ot   insignifiantes: une de- 
mando plus   grande  d'argent   pour  achoter  des   votes 
(53 avant .l.-C,) suflit à troubler le marcho monétaire de 
Home et à faire montar rintéròl do Targent. 11 s'agissait 

d'appliquer pour Ia première   fois les lois judiciaires de 
Pompéc. Jamais plus grands scandales no  montròrent 
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Tinutilité des lois et Ia fin de laliberté. C. íímilius Scaurus 
avait dépensé sa íortune à donner des jeux au peuple 
romain pendant son édilitó (IMin., //. ?í.,XXXVI, IO). II 
Ia refit aux d('pens des Sardes, (]u'il pilla pendant sa 
propróture. Accusé, il brií,'ua le consulat poiir I'aiin6e 
53 avanl .Í.-C. et, avec l'argent des Sardes, il se niit íi 
acheler les votes des tribus. Sa maison devint un mar- 
cho o ii les élccteurs venaient se vendre (Cie, Ad A/lie, 

IV, Ifi). II suflit de cela pour que, à Rome, le taux de 
rinlérèt doublàt (id., iv, 1"»). Nous ne dirons pas que cet 
incident donne Ia inesure de Ia riciiessc, mais il peut en 

prouver Ia mauvaise dislribution, puisqu'il suflisait de 
Ia coalition do quulqnes-uns pour anicnor de graves per- 
turbations. La riciiessc mobiiiiíreétait dans lesmainsírun 

pelit noinbro, ou bien employée à de lointaines spécula- 

tions usuraires, et ces quelques cointéressés tenaicnt 
dans Icurs maillés de fer Ia sociéié romaiue. 

Si nous exaininons le cens des diirérenlcs classes, 
nous voyons qu'ilest contenu dans des limites telles qu'il 
est impossible que les três grandes fortunes fussent 

nombrcusos et colossales. íín elTot, après Ia révolution 

économiquc de 2iü avant .l.-C, lecens des classes lut de- 

termine de lelle sorte que Ia P" avait un cens de 400.000 

seslerces (= 80.000 Ir.), Ia 11% 300.000 seslerces 
(60.000 fr.), Ia 111°, 200.000 (=40.000 fr.),laIV« 100.000 
(= 20.000 fr.): avec cc cens on avait le grade de décu- 
rion, avec celui de 800.000 seslerces = 100.000 fr.) on 

appartenait ;\ Ia classe des sénateurs (l).iMônie en te- 

nant comptc de Ia plus grande puissance d'acliat de 

Targent à cetle époque, ilest évident que Ia ricliesse élait 

alors tròs faible. Ce ne sont pas les grandes fortunes 

particulières qui caractérisent une société, mais les for- 

(I) IíELOT, llistoirc des chcvalicrs romaiiis, 1873, lI,28L'-292. 
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tunes moyennes; or, cette moyenne était basse mème à 

répoque d'Auguste puisqu'on était census si Toii possé- 
dait 100.000 sesterces (= 20.000 ÍV.) (1). 

II nous faut laisscr de côtó toutes les exagérations 

qu'üii a coinniises sur Tévaluation du capital-artíent ; 

alors seulement, et eu considérant que raccuuuilation 

n'(!tait ni rapide ui süi'e,nous pourrons expliquei' les me- 

sures gouvernementales priscs pour conservei- à Rome 

sou caraclcrede ceutreducommercemonétaire ;elles con- 
sistòrent à défcudrc rexportation des nie'laux précieux 
(Cie, I'ro F/acc, 28), à réserver aux spéculaleurs ro- 

mains les benéficos du comnierce nionétaire entre Küiue 
et les provinces (;t en d'auties mcsures scniblahies de 
caraclère protectiouuiste (2), qui jetlent quelque luinière 
sur le nionlant de Ia ricliesse à Rome. 

Que Taccuniulation était diflicile et que beaucoup de 

causes y mettaient obstacle, c'csl bieutòt dit. Les enne-    / 

mis cVHaient les sources mènies d'oíi Ic capital dérivait,   | 

le luxe, Io peude sócurité des emplüis, les limites de ia 
population, Tesclavage. / 

1° II arriva un monient oü les provinces ne purent 
j)lus èlre soumisesà rexploitation systéniatiquo, ot oü le 

drainage des intérèls s'arrèta. L'adminisli'aliou inipériale 

cbercha à sauver les provinces en suppriuiant les com- 

pagnies de publicains, en réorganisant l'administration, 

en favorisant le dévcloppement de Ia péripbéric aux 
dépens du centre. Le fail que le pouvoir ini[)érial passa 
aux mains de porsounes appaiteuaul  aux [)rüviiices  u'a 

(i) VANGEROW, Ueher dic LCX Voconia, 1803, p. 1I-1-4. — BKI.OT, 

De Ia révolution cconomiquc qui eut lieu à llume au milieii du 
11° siòcle avant l'ère chrctienne, 1883, p. dOG. 

(2) Par exemple en 07 avant J.-C, une Io; de A. Gabinius dé. 
feudait aux piüviuciaux de faire des deites à Home. Cie, Ad Attic, 
VI, 21 ; VI, 2. 
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pas encore éló illustré par ses conséquences économi- 
ques. Certaincment Taxe de Ia richesse ne fut plus oii 
Italie, qui cessa (l'ôlre le centre convergent de hi ca- 
pitaiisalion. 

2° Le luxe eut une inlluencenéfaste surraccumulation. 
Beaucüu[) de capitaux furenl  iininobilisés dans des.buls 
iiii[)rodLictirs, en palais, en villas, en vignes, à entrcle- 
nir des clienls, des csclavos.   Non seulenient l'aristocra- 
tie qui dódaignait le travail était duniinée par celle idée 
propru aux épo([ues  précapitalisles que le riclie ne doil 

pas s'iiítéresser aux clioses éconorniques, niais môme les 
hériliers deschevalicrsenrichis manquaient d'osprilcapi- 

talisle, ils ne spéculaienl  pas, mais dissi[)aieat leur íor- 
lune. Les fortunes étaient exposées à une rapide décrois- 
sauce par suile des grandes dépenses de représentation, 
Les nobles payaientclier le privilège áncitrsus liO)ioriim, 
les carrières publicjues  élanl dispendieuses : on pouvait 
8'y enricliir, mais il fallait d'abord dépenser beaucoup et 

beaucoup se ruinaient avantd'avoir réussi. Lopiniou pu- 
blique exigeait des füiicüounaires un luxeenrapport avec 

leur charge; elle   estimait  davanlage ceux qui etaient 

prodigucs, ceux qui donnaient les plus beaux spectacles, 
qui faisaient les plus grandiosos conslructions. On ache- 
tait les charges en donnant des jeux coiileux, des íètes 
conlinuelles, enfaisaiil desdislribulioiis gratuilesdenour- 
riture, et avec un tel luxe qu'une seule de ces fiHes coii- 

lait un cens de  sénateur.  Les fètes en  riionneur  de 
Cybèle àla fin du i"''' siòcle après .l.-C. coúlèrent au pré- 

teur qui les donnait 100 luille seslerccs et elles parurent 
mesquines. Ilorace se félicitait d'clre de modeste origine, 
siaon son cens aurait servi au public. Les riclies devaient 
Irainer derrière eux un long corlège de clients, de sorte 
que leur revenu elait en partie absorbé par une foule de 
parasites ; le revenu  réel des   propriólaires  elait ainsi 
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(l'autant pius réduit qu'ils avaient plus de clients. Au- 
cune grande fortune ne durait plus do trois ou quatre 
généralions : k Tépoque de Trajau il n'oxistait aucune 

grande fortune constituée à Tépoque d'Auguste. 
3° Une grande partie des métaux précieux servait à fa- 

briquer des ornements et était soustraite à Ia circulation; 
uno três grande partie retournait à Tótranger pour 

racliat de inarcliandises exotiques ot servait à Ia  vo- 
'lupté. Cela encore nuisaità raccumulatioii des capitaux. 
•■ 4° Les classes qui vivent de rentes et qui les encaissent 

sans founiir aucun travail productif. ont une tendance 
à Ia dissipation. Les prodigalités ótaientfalors encoura- 

géos atissi (iar une cortaine opinion publique à Ia mode 

qui se formait dans les écolos, et selon laquelle travailler 
n'était pas digno pour un homino libre ou tout au 

moinspour un liomme qui aspire à eommander. Dans Ia 

sociéte rafíinéo il n'était pas de bon goút de faire des 

épargnes, de s'occuper d'industrie, decomraerce, de pro- 
duction : Targent devait ètre dépensé et le temps occupé à 
servir TEtat. Les dépenses dópassant les revenus, Taccu- 
mulalion était impossiblc. L'óducation inème desfamilles 
patricienncs rendait les Romains inaptos à toutc entre- 
prise productive : ils étaient plus faits pour tout ce qui 
amuse Timagination que pour spóculer sur des bénéfices 

donl ils no scnlaient pas le besoin. S'il arrive que les aris- 
tocraties s'occupent d'industries auxquellos elles ne sont 
pa« préparées, alors elles dépensent plus que Ia chose ne 
Io comporte et elles ne cessent quo quand elles constatent 
que le capital oinployé ne donno quun profit niédiocro, 
mèinc  pas  rinlorèt courant.   II   faut avoir Tesprit   de 
spóculation,  qui   est Ia marque du  capitalismo, et il 
manque aux classes oppressives qui ne sont jamais de- 
venuos les classes capitalistos. Ce n'est pas Ia tyrannie, Ia 

rapino. Ia violcnce qui conduisent à Ia capitalisation, 
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qui a toujours élé réservée aux classes laborieuses, ou du 

nioins à ses membros les plus actifs, les plus intelligeiils, 
Ics plus prévoyants. Nous en avons pour oxouiplo les 

büurgeois du uioyen àj,'0. 
S'il y a des propriélaires qui essayent de spóculòr,-ils 

sont toujours loiu (['('galer en inlelligence les entrepre- 
neurs de prolessiou qui u'oxisteut pas ou presque pas 
dans Fantiquité, à rexceptiondes publicains. Lepioprió- 

taire esl habitue à employer son argent plutòt en dé- 
penses qu'en emplois utiles, et cela parce qu'il ne recu- 

pere que rarement ce qu'il a avancó. Cette circonstance 
le rend timide dans ses spéculations. Pour ccltc raison ■ 
encere les classes qui dótenaient Ia richesse funciòrcne 

pouvaient donner une forte poussée à Taccumulation. 

La divisiou de Ia société en classes et Ia possibilite de 
passcr de Tune à Tautre conslituaient  encore des obs- 
tacles. Nous savons que celui qui possédalt une cerlainc 
somme devenait sónateur, c'est-à-diro qu'il entrait dans 
celte casto qui no dovail [)as se livrer à Texorcice  des 

professions lucrativos, ot (jui  était presque obligée au 

luxe et à Ia dissi[iation. (rest pour cola qu'un clievalior 

qui avait fait íorluue dans les provincos par le conunerce, 

devonu sénatour, était obligé de dissiper dans Ia politique 
les capitaux accumulés ou de les consommer dans Ia vie 
oisive qui était inliéronte à son étal, ou tout au inoins de 
se retirer des alfaires. Cetaient toujours  des  capitaux, 

une   expérienco,  un esprit de spéculation  qui élaiont 

perdus pour   Ia   production   et   pour   Taccumulation. 

Célait toujours à rocommoncer ; ou bien on avait à fairo' 
à dos personnes sans capitaux, sans oxperionce, et tout 

ce qui se faisait ólait dans los niains de personnes qui ne 
pouvaient avoir  que   des   entroprises   limitées   parce 

qu'olles manquaient do moyenset qu'elles (5taient presque 

toujours obligées de faire lourcommerce avecde Targent 
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prrli; et à gros intéròts, et par suite de Ia pénurie d'ar- 
gont et parce qu'elles ne pouvaieut oUrir que peu de sé- 
curité aux prôteurs. 

o" Opérant sur de vastos  territoires,  dans  des pays 

éloignús et à moyeiis de communication lenls, Ics ca- 

pitalistas ótaient obligés de conlier Icurs aíTaires à des 

inandataires qui souvent les troinpaieut. De plus, bien 

({ue ces spéculateurs fussent sous Ia protection de Rome, 
ils n'arrivaient pas toujours à se faire payer le capital et 
les iiilérèts. Les guerres et les soulèvements renversaieut 
toules choses et on n'eut pas seulomeut Ia célebre crise 
ilalo-asiatique,   qui  suivit   les   guerres   de   Mithridate, 
dans laquelle beaucoup de capitalistes italiens furent rui- 
nés. línfiu, quand par Ia loi Gabinia il  fui défendu aux 
proviuciaux de   faire   des deites à  llouie,   il  fui   úlabli 

comme conséqueiice que l'Etat ne donnait aucune ga- 

rantle légalo aux capitalistes, ni de moyens de coerciliou 

centre les débiteurs. Les  risques des prèleurs augmen- 
tèi'ent par cela mèrae, et le laux  de  riulérèt  fut plus 

élcvé. 
()° Dans rantiquilé, Ia richesse ótait une fonction cons- 

tante de Ia populalion, de telle sorte que celle-là ne 

pouvait auguienter si celle-ci reslait stationnaire. Les 

niènies causes qui niaintenaienl Ia populalion dans le 

mènie état, rendaienl imposslble rauginentatiou de Ia 

richesse, qui, à son lour, agissail sur celle-là (1). 
7" L'esclavage eut une grosse iniluence néfasle sur 

raccuniulalion. II eu cst aiusi dans lous les pays à éco- 

noniie servilc. 
Toul ce capital employé à Tacliat des esclaves esl sous- 

trait à Ia production. 11 cesse d'exister, tout comme le 
capital dépensé à acheler de Ia terre n'existe plus pour 

(l)C'est là uiieobsorvaliüu de ti.-B. Ortes, relevée par M. Loria. 
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ragriculture ; il reprend son existence quaiid Tesclave 
est vendu. Celui qui achète des esclaves n'est pas en me- 
sure d'exploiter par le seul íait qu'il les a aclielcs. II 
faut cncore coasacrer d'aulrcs capitaux à l'cxploitalion. 

Puis vicuueut les doiiimaj^es causes par Io travail ser- 

vile. Bien quo le produit integral du travail soit attribué 
au propriótaire de Tcsclave, déduction faite des dépenses 
d'entrelieii, cot avantage est contrebalancé par de graves 

inconvénients. L'esclave, ou le sait, travaille mal, et peu, 

et mel facilemeul le propriélaire en perte. 
Gette machiuo humaine se deteriore par Tusage et 

chaque jour sa force de travail diminuo, jusqu'à ce que, 
Ia iiiort détruiso le capital qu'ello represente : ello doit 
èlro enlrelenue, survelllóe, et loujours, (juolle soit em- 
ployée ou noa, parco quon ne peut pas s'en débarrasser 
lorsque le travail manque. Le luuage des esclaves n'est 
qu"une maigre ressource, parco (|ue s'ils peuvent passer 
dun maitro à un aulro, ils no peuvent pas ulilonient 

passer d'un métior à un autre, et celui qui les loue se 

trouve avoir un personnel incapablo qui le meton perte. 

L'esclave est une chargc dont le maitre se débarrasse ou 
en renoníjant à Tapproprialion du prolit intrgral par 
rinstitutiou du póculo ou des autres modes de parlicipa- 
tion au travail, ou en rafíranchissant. 

L'économie serviie est Ia plus coúteuso, celle dont les 
proíils sont moindros. Ceux-ci sont encoro plus faibles, 

par suite dos liauts prix d'achat, dos dopenses d'entretion, 

des accidenls, de Ia morl. De plus, conimeTesclavage ne- 

cessite Ia compression violente de quelques hommes par 
d'autres, il en resulte que ces dorniers doivenl avoir 
Tappui nít-'ine de coux ([ui n'ont pas d'esclaves et lesen- 
trotenir comme clients et [)arasites. Les lioramos libres 
sont les prétoriens des ricbos, qu'ils défendent contre les 
rébellions possibles des esclaves : les capilalistcs doi- 
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veut sacriíier une partie de leurs profits en faveur de 

leurs clicnls afia de les avoir avec cux contre les esclaves. 
Cela réduit encore les profils et raccumulalion. 

On a remarque que Io travail dcs esclaves est si peu 
prolilable que sur les terros peu fertiles ils n'arriveat 

pas à produire les moyens nécessaires à leur enlrelien, 
et par conséquent on est auiené à abandonner les lerres 

fatiguées ei à s'en tenir aux terres três fertiles. Cela en- 
core réduit le profit et Taccumulation du capital. II en 
est ainsi daus ragricullurc. J)ans Tindustrie, les proprié- 
tairus sont embarrassós par leur personnel fixe, ils ne 
peuvent profiter des circonstances favorables, ni se sous- 
traire aux crises dont ils supporlent seuls les consé- 
qucnces : ils se trouvent eu prósence d'une productionde 
valcurs d'usage supérieure à ccUe des valeurs d'échange. 

La faible productivilé qui enipèche toule concurrence 

leur enleve tout capital disponible, toute possibilito de se 

développcr, de s'approprier lout le profit, de suivre les 
oscillalions du marche. LI est vrai quele propriélairo n'a 
à parlager le proíit avec personne (1), mais cela n'est 
vrai qu"en lliéorie ; eu pratique, il n'a rien à partager 
parco que le prolil est tuut entier absorbé par récouomie 
servile. Là oh oxisleut dos esclaves, le capital est une 

marcliandise raro, il n'y a pas d'industries ; Ia dissipa- 

lion est freqüente, rendottoinont general, il n"y a pas de 

ponctualité daus les alluires, pas de grandes richesses, 
pas d'omplüis commcrciaux lointains. L'esclavage im- 
prime son caractòre anticapitalisle, qu'accümpagnenl Ia 
dissipation de Ia richesse et Ia níduction du prolit (2). 

(1) lioDiiEiiTUS, Zur Gesch. d. roem. Tributstcuer, dans les 
Jalirbticlier f. Xationatock., 1862, p. 300. 

(2) LoRiA, Dic Sklavenwiiilischaft im modernen America und in 
europaischen AUerthumc, Jaus Ia '/.citsckr. f. Social-und ívirths- 
chaftsgeschiclUe, 1896, IV, p. 70 ei s. 
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Le pécule aurait pu ètre, de Ia part des esclaves, uii 
moyen d'accuamlation ; mais celte laveur prócairo, su- 

bordonnée à rarhilraire du niaitre,devait leur inspirer une 

conlianco inédiücro et les inciter assez pou à do grandes 

épargiies et à des placemenls produclifs. lis seiitaient 
que plus ils étaient riches, plus ils étaicnt exposés 'aux 
extorsions des maitres, des surveillants, des intendants. 
TI u'y avail pas de leudeinain pour eux. Les seules jouis- 
sances qui les leulaient élaieut celles du inoment pre- 
sent. L'insécurité inséparable de leur élat leur doniiait 

tüus les défauts d'une production sans prollt. 

Dans les pays à esclaves, raccumulation des capitaux 
ne peut se faire que par réconomie, riiitclligence et 

lapplicalioii des maitres. Or, c'est une observation con- 

lirmee parTexpérience que les entrepreneurs de profes- 
siun oi los üuvriers qui vivenl de remploi des capitaux 
sont ou góaéral plus portes à ópargnur ([uo les proprió- 
taires qui vivent do leurs rentes. II faut que Tentropre- 
neur et rouvrier aient pleinement gagué par le travail, 

Tun son prolit, Tautre sun salairo, avant do le dépenscr 

d'uno íaron non productive. Alòme dans ses dépensos, 

renlroprenour conserve Tesprit d'ordre et d'éconümio 
qu'il (l(jit avüir daiis sos allaires. Faisant cliaquo jour 

rexpérience do co que vaut Targent, connaissant tous 
les inoyens d'ou liror jjrolit, et ('taul ou mesure do faire 
fruclilicr les moindres [)rolits, il regrotte rargentqu'il ne 
peut [)as em[)loyor comrne capital. 

Le lableau que nous avons presente do Téconomie 

sqrvilo sur le latifundiuiu, nous a montré que Ia produc- 
tion domestique au moyen des esclaves, Ia moins fó- 

cünd(í en division du travail, absorbe tout le produít 

brut, que sur le lalifuiulium tout couto cber, que rexcé- 

dent des recettes sur les dépenses est tròs faible. Les es- 
claves, dit Columelle (i, 7), laissent par leur incurie le 
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bétail mourir defaim, ils volent les seniences, Ia récoltc, 
ils portent dommagc de toute manicro aux intérèts da 
propriétaire ; ce sont en un mot de mauvais cultivaleurs 

(id., praef.). L'esclavagc détruisait dono tout le capital 

qui pouvait être consacró à Ia production techniquc de 
ricliesses d'échange. Le colonal ii'apporta pas d'amélio- 
ration, parco que les colons paj^ant en nature, les pro- 

priétaires ne pouvaient capilaliser. 
De tout cela il resulte que les grands propriétaires 

n'étaient pas des capitalislos : on en a Ia preuve dans les 

leltres de Plinc qui lut uu grand propriólaire, et rien ne 
nous révèle qu'il possédàl de grands capitaux ; il se plaint 

lui-nième du peu d'importance de ses ressources pécu- 

niaires [Ep., ii, 4, 3 ; ui, 19, 18). « ^^ous avons, dit-il, 

des dignités qui nous coütent clier, mais peu d'argent et 
les revenus des chanips sont inccrtains et faibles. » 

IMènie si on avait pu appliqucr les préceptcs de Calon 

et traiter les esclaves moins bie.i que les bceufs et que Ia 
charrue, qui se reposentles jours de fète, landis qu'il laut 
occupcr Tesclave à d'autres travaux, — il doit travailler 
ou dormir, — on ne serait pas arrivé à augmenter Ia 
rente du Iravail servile et à grossir les fortunes par de 

hauts prolits. L'antiquité a sacrifié des millions d'hommes 
sans aucun avantage pour 1'accumulation capitaliste. 

Ce que nous dil Plino nous aniène à conslaler un aulre 

cülé de Ia vie économique roniaine, à savoir rimportancc 

qu'on accordait dans Tanliquilé à lapossession dela mon- 
naie. Comnie les ISuinains cherchaienl Ia base de Ia va- 
leur non dans Ia forme antérieure du produit, mais dans 
Ia forme délinitive qui constitue le lerme du processus de 

production et son ohjet, c'est-à-dire non dans le produit 

en soi, mais dans Ia quaniité de monnaie contre laquelle 

ie produit peut èlre échangé, ils manifestcrent Tidóe de 

valeur sous Ia forme de monnaie. Cest pour cela que 
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dans le langage juridique valeur et valeiir monótairc sont 
synonymes (1). Dans Ia indnnaio donc sextériorisa l'i(lée 

de capital, qui apparut en conséquence commc une 
somme de biens d'échangeépargnés, non comme moyen 

de prodiiction. Cest donc avec raison qu'on a soutenu 
que Tantifiuité ireut pas lanolionde capital productif.("2). 
A ia (lillrrence de Tépoque inodeine oíi le capital n'o>t 
pliis conipnsé de valeurs d'écliange, mais de valeurs 
productives, oú Targenl osl moyen de circulation qui 
aclicle les moyens de production et devient par con- 
séqucnt mcsure de valeur (Frchango et moyen de pro- 

duction, dans Tantiquité romaine, Ia nioimaie resta cssen- 
tiellement improduclive et fut seulemcnt considérée au 

point de vue do Ia valeur d'óchange. Toujours par suite 
de Torigine qu'eut h llomo Ia richesse,faite de bulin ot non 

de travail, de Texploitation de Ia production étrangère, 
les Romains virent dans Fabondance de Ia monnaie, 
dans une largo possession do inétaux priu-ienx, do va- 
leurs d'óchango, ie signe do ia prospéritó,et tóhriloment ils 
se jotèrent sur olle. La monnaie fut Io principal ólóment 

de toute Ia vie économique, mais ollc n'out (]ue ia fonc- 

tion de valeur d'échange et non do moyen do production. 
Une comparaison avec i'économie capitalislc modcrne 

nous fora comprendro Timportance de cotle constatation. 
Aujourd'hui ia monnaie nest qu'unc petite parlie, non 
seulement de Ia richesse sociale, mais mònie de 1 opargne. 
La monnaie n'est pas Io capital, elle n'csl qu'un des ca- 

pitaux et un de coux qui ont Io inoins de valeur. Los ca- 
pitalistes modernes sont propriótaires d'uno quantito 
dolerminoe do i)iens prociuctifs qui sont eniployós à Ia 
production ultérieure, ils pròtent dos sommes pour des 

(1) ScHEEL, ISeijriff dfís Geldcs in sciner liistor. oekonom. Enliricko- 
liinij, dans les .liihiliüchcr fílr XatiDiialockon., 18i>0, VI, 23. 

(2) SwiGNY, Sijstémc du dvoil romain, I, 37G. 
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buts productifs à des non-capilalistes qui ont Tintention 
de produire. Au contraire, dans Taritiquité, le capital 
c'est Ia monnaie, et il n'y a que Ia monnaie ou le prêt 
en nature (1). Les Roniains riches ne possédaient pas 

do capitaux acquis dans Ia production et de nouveau 

consacrés à Ia production, en un mot de valeurs pro- 
duclives, mais des quantites de métaux, de valeurs 
d'echan{íe, qui n'étaient pas employées à Ia production 
économique. Aujourd'hui Ia monnaie sert à mobiliser 
les capitaux pour Ia production : au contraire, à llome, 
Ia monnaie, étant obtenue d'uno façon improductive, 
était regardée comme un produit national, comrae une 
valeur nationale destinée à Tacbat des biens. En consé- 
quence, par suite de rimproductivitó économique, n'ayant 
pas ridée de Ia valeur de production, du capital pro- 
ductif et faisant consister le capilal dans les valeurs 

d'écliange, Ia valeur de Ia monnaie était représentée par 

Ia quantité de marcbandise qu'on pouvait obtenir avec 
elle, c'est-à-dire qu'une quantité économique avait Ia 
valeur de Ia monnaie contre laquello ella pouvait ètre 
écliangée. 

Prencz en ellet les mots ,so7's, captei, pecunia. lis in- 
diquent précisément Ia fonction de Ia monnaie, et voyez 
s'ils comprcnnent Tidéo de valeur de production. Sors, 

capnl sont employés aussi bien pour une sommo d'ar- 

gent prêtée à inlérêts que comme Ia source d'oü nait 
quelque chose : leur signification se restreint à une 
application spéciale d'une idée gónérale, mais jamais 
elle uMndique Taccumulation dans un but de production 
et de prolit, les biens accumulés des produits du Iravail 

(t) Voir IIiERONYMus, Ezccli., VI, d8 : « Solent iu agris friimenti et 
milii, vini ot olei, celerarumque speoierum uxurae exigi. Verbi 
gratia ut liiemis tempus demus X modios et in messe recipia- 
mus XY. » Cfr. AUUUSTINUS, In tcrtia parte, Psalm, 36. 
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antérieur. Si on opposc cnpiil viviirn à pecitnia otiosa, 

c'est toujours dans Ia signification crargcnt qui donnc. un 

intérèt, non do capital vivant, productif. I/intérrt ii'ost 

pas le fruil du capital : l'aryciit irest pas déloriniuc par 
Ia production, il est purement consomplible et son usage 
c'est Ia consommation de valeurs. lín un mol, Targent 
transfornuí en niarcliandises scrvail coiiune valeur de 

consommation. Alors il était délinilivcment dcpcnsé, 
tandis qu'aujourd'Iiui il est simplement déppnsú en 
avances. 

La langue du droit n'eut pas non plus Tidée du ca- 

pital íle production. Les juristes parlenl de capjií a.\i sens 
vulgaire du mot, et par suite, à còté des fruclus de Ia 

nalure qui dórivent de Ia propriété foncière, ils mettcnt 
les tcsurac de Targent, et il? considèrent úgalement les 
produits du travail coinme des fructus, c'est-à-dire 
commc une dérivation de Ia propriété par Tintermé- 
diaire du travail servile. Le droit reílète une économie 
sociale dont Ia tcrrc est le pivol. 

n 
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LA   CONSTITUTION   ECONOMIQUE 

L'histoire de Tltalie commenco par une économie 
sans capiUux : Ia terre est Ia propriété commune, indi- 
vise do gentes liées par das lieiis d"agiiation et organisóes 

d'une façoii patriarcale. L'expression do propriété est 
impropre, puisque, d'apròs Tusagc, nous rattaclions à ce 

mot ridóode force capUaliste capablc d'exploiter uubien 

à Tégard d'au{,res économies nioins favorisécs. Collc signi- 

íication manque aux propriélés colleclives dos époques 
dans Icsquelles domine 1'économie domestique. Par le 

fait que Ia terre appartient d'une façon indivise au village 
ou aux groupes gentilices, il n'est pas possible à uu in- 

dividu d'avoir une suprématie et une indépendancc éco- 
nouiiquos et un groupc mème ne peut pas non plus peser 

sur les autres : les individus, conime les groupes, tra- 

vaillent non pour produire dos biens pour les vendre 
mais dos choses pròtes à òlre consommées, les aliments 

nócessaires au groupo lui-môme. 

Puis les groupes se dissolvcnt, des gens naissent les 

faniillos, Ia terre se partage et Ia propriété au sens mo- 

derno du mot se forme, Ia propriété individuelle, dillé- 
renciée sur les fruits, et Ia production trouve sa limite 
seulement dans Uétendue de Ia torro et non dans Téten- 

diicdesbesoins : de lànaissent leprêt etrécbange, c'est-à- 

Svr.vioLi 17 
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dire remploi de biens, qui jusqu'alors étaient destines 
íi Ia cousoinmation, à des buts produclifs, ce qui veut 

dire formiilion de capital mobiiior par raccutnulalion et 
écban^c dos friiits agiicoies contie des produils élnui- 
gers. C(! qui dópasse les besoitis individuels est envoyé 
à Ia ville, oú on exerce cerlaines prolessions, et iiinsi 
se foriiie dans celle-ci Io capital inobilier par le travail 
libre qualilié. l/aj,'ricuUure, daiis ce stade, est forliíiée 
et soulonue par des iastitutions servilespeu rigoureuses, 
qui donnent uu profit d'exploitatioii eii faveur du niaitre, 
profit (pii ne rentre ni dans Ia notion de renle fonciòre, 
ni dans coile de prolit du capital, mais qui repr('sente 
un ensenible do biens niulliples qui appartient au chef 

de Ia maison, en pius des pnilits casuels de sou travail 
et de celui de Ia fainille, principalenient par suite do sa 
possession de Ia torro, dos bouimes et dos niuyens de 
produclion, coinnio une reiito naturolio. 

Si une partie des produils do récononiio douiestiquo 
est venduo contre des niarcbandises ou do IVirj^ont, cela 

n'en cliange pas le caractère, aussi longtcmps que cet 

écliange n'est pas nécessaire à sou exisleace, mais sert 
seulonient à acliotor certains biens indispensubles. Une 
nait pas par cot écbange ou ce commerco un ])rolit du 
capital, et Tavantage qui en resulte est loujours et seule- 
ment un avantago naturol, parco que des biens ajant 
une pius grande valour d'usage pour le clief de récuno- 
mie domeslique sont achetés en cédant d'autres biens 
qui ont pour lui une moindre valeur d'usage. ' 

Cest cn cela que consiste tout Io mócanisme de Tan- 
tique óconomie italique et romaine, (|ui, si elle ótait ru- 

rale au fond, y associait d(5jà los avantages d'une óco- 
nomie urbaine naissante. L']tnlie, disait Strabon, est le 
pays dos villes, ot on elTet on on trouvait un grand 

nonibro le long de ses cotos, de sos lleuves, à Tintóriour. 
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Les italiques, adonnós ;i Fagriculturc, n'liabitaiont pas, 
par mcsure de sccurité, sur loars fonds, mais ils vivaient 
dans des vici sous Ia protcclion d'un cliàtcau ou sur les 
moiitagncs, dans des lieux forliíiés par Ia nature, et 
ainsi lentement se constituèrent des groupes urbains, et 
Icur économic tira profit des éclianges et de Ia division 
du Iravail, deux conséqucnces inévitables là oíi les fa- 
milles vivent les unes à cutó dos autres ; Ia diílérencia- 

tion des activités et des aptitudes y trouve une juste 
compensation. Dans ces vici il y eut dos économies qui 
puront di&poser d'un surphis de produclion agricole et des 
famillcs qui purent se consacrer aux métiers, et au sein 
de ces groupes locaux se forma une aristocratie foncière 
qui favorisait les productions manufacturières spécia- 
lisécs, plus apprécióes que les produits naturcls, qui 

existaient on abondance mème dans les simples éco- 

nomies paj^sannes. 
Dans Ia civilisation italiquc, c'est-à-dire dans Ia civili- 

salion étrusque, ombrienne, samnite, siculo, etc, Ia 
villc eut une grande importance en ce qu'elle devint Ia 
base do 1'organisation politique ; et nous comprenons 
ainsi Ia fonction économique qu'elle exerça par ses 
ouvriers libres, ses marcbós périodiques, Técbange des 

produils manufacturés conlre les produits naturels, contre 

Ia monnaic. Cettc interdépendance reciproque entre Ia 
ville et Ia eampagne nous Ia relrouvons dans Ia consti- 
tulion de Servius, oíi Ton voit le petit Etat romain cons- 
titué par uno grande masse de propriétaires cultivateurs 
qui aliinenlent Ia productivilé do Ia dernièrc classe, des 
artisans, c'ost-à-diro d'une minorité d'bommes libres 

qui, tout cn cultivant de tròs pelitcs ólendues de torre, 
exercent ógalement un m(kier. 

Plus Ia puissanco romaiue s'óteu(Iit sur Ia púninsule, 
plus  s'accúléra Ic mouvement d'unilicalion  des  uiiités 
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économiques, originairemeiit séparées, en ngrógats plus 

impoitaiits, et plus les villes devinrcnt des centres de vie 
üconoinique. La ville et Ia canipagne se lièrent par des 

liens indissolubles, se complétòrent réciproquement. Les 

campagnards portaient aux marches liebdomadaires les 
produits du sol et de leurs économies domestiques, et les 
échangeaient contre les produits nianufaclurés du travail 
urbaiii ; aux marches accouraient ógalement ceux qui 
vivaient à Técart sur les monlagnes, dans de petites 

agrúgations non organisóes en villes, sous Tautorité de 
patriarches fcodaux (1). Les uns et les aulres éclian- 

geaienl du blé, du vin et de Ia viande contre des mar- 

chandiscs travaillócs, et ils alimentaient ainsi les classes 
ouvriòres urbaines, les deux producteurs élant en rap- 
ports directs l'un avec Tautre. II n'y avait pas oncorc de 
commcrçant de profession qui achetait leur superílu aux 
difléienlcs économies ei qui le portait ailleurs, le coni- 
merçant qui aurait réalisé ainsi un véritable profit du 
capital; il n'existait pas, parce que sa place était occupp'e 

par le grand proprirtaire (-) qui, disposant d'iinporlantes 

quanlilés de blé, les échaiigeait direclernent cuntro les 

produits industrieis de luxe, que des marchands grecs 

importaient en Italie pour obtenir Io blé nécessaire à ces 
pays et ou Ia production locale ne suffisait pas à leur 
populalion (3). Les nobles seuls pouvaient entrer en 
relatiüus comnierciales avec les négociants étrangers et 

trouver un déboucbé à Texcédent de leurs produits 

agricoles. Cest pour cola que nous ne trouvons pas à 

Romc de classe commerçante, et que les maisons palri- 

ciennes s'clTorçaient d'accroitre leurs propriétés foncièrcs, 

(1) MKVEII, Gescldchtc d. Altcrth., 11, üi2, 023 et s. 
(2) MOJIMSE.N, 1,201. 

(3)Id., II, .i70,482, ;í30, 701. 
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parco qu'aiusi ellcs s'ussuraient les grandes quantités de 
blé avec lesquelles oUes pouvaient obtenir de For et dos 

marcliandises étrangères (1). Et ces riclies patriciens 
n'étaiciil pas des commcrçants, parce qu'en écliangcant 

les produits de leurs éconoiuics, ils n'avaicnt aucun cri- 
térium pour savoir s'ils gagnaicnt ou s'ils perdaient, 
ni pour dólerminer le montant de leurs opérations: 
peut-òlroévaluaient-ils leproduit dusol d'apròs le travail 
qui y ólaiL incorpore, mais ils ne connaissaient pas Ia 
valeur dcs niarcliantiiscs écliangées, et s'ils Ia connais- 

saient, elle ne pouvail servir de base àTéchange par suite 
du faibie développement du commerce et de Ia concur- 
rencc. Aussi, pour un ohjetde luxe quine se trouvaitpas 
sur le murcbc local, donnaieut-ils au négociant einq ou 
six fois sa valeur en produits du sol, parce qu'ils étaient 

principalcinent poussés par rintensité du désir. Leurs 

économies ne soudraient pas de ces écbangcs, parce 

qu'ils n'y caiployaient qu'unc partie de Ia totalilé de 
leur rovenu. 

Par suite du caractèrc niènie de ces éclianges,raxe au- 
tour diiquel lournait tout le mecanismo économique, 
c'élait Ia torro, Ia possession foncièio; Ia ricliessc partait 

dela torre et rctournait à Ia torre, tandis qu'au moyen 

àge cet axe fut le travail libro qualilié. Cest pour cela 

oncorc que, mònie quand réconomie.urbaine fut établie 
et que les dillórentes économies se constituòrentcn un 
tout natlonal, les industries restèrent à Tótat rudimon- 
taire, et que Ic travail productif ne fut pas leconnu juri- 
diquoment; cela nous apparaitbien nettementsion com- 
pare Tidée do Ia propriótó dans le droit germanique et 

dans le droit ronuiln : celui qui sème ost propriótaire 
des íruits, d'apròs le droit germanique ; il n'en est pas de 

(I) MoMMSEN, II, 482, 492, ÜüO, 077. 
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mômedans le droit romain. Et c'est encoro par suite de 
Tabsence de Ia notion du travail productif qu'on ne íit 
aucune dillórence entro Io prct fait à un artisan cornme 

capital d'ótablisserneut et le prèt fait à un pa3'san, qui a 
perdu SOS récoltos ou qui n'a pas ensemencé, pour.pou- 

voir vivro. Le promier est consacró à Ia productiou et 
l'emprunteur, en auginentant ses revenus, pourra payer 
les intérètset restituer Ia somme recue,tandis que le pay- 
san, employant cettc somnie j)our sa consonimation, se 
trouve dansdo tout aulres condilions. 

Toute révolulioii se tit dans le sons du dt^veloppement 
de réconomie urbaine ot des métiers, et cola fut Ia con- 

sóquence do raiignieutation de Ia richesse italique, do Ia 
íormatiou d'une abondanfc ricbesse mobiliòre ot do ia 
conslitution de réconomie monétaire. Plus grande 
fut Ia part dt; Ia production colloclive qui, par Tin- 
terniódiairo du coniiiiercc, passa des productours aux 
consommatours, plus s'élargit Téconomie monétaire. 
Celle-ci cstliée étroitement au développement dela villo 

comine organisme économiquo et raccroissemcnt de 

Romo et de sa puissance niarcba (fun pas ogal à celui 
de Ia dilíusion de Tusage do Ia nionnaie, ce qui suppo- 
sait Faugnientation des échauges, de Ia spécialisation 
des métiers et de Ia division du travail. 

Néaumoins le développement de réconomie urbaine ne 
fut jamais lei qu'il rem[d;u;a ia productiou doiuestiíjue et 
Gt disparaitre los nombrcusos et persistantes survivances 

d'économie naturelle pour fairo placeà Téchango enmon- 
naic. Celui-ci resta, mòme dans les póriodes de grande 
prospérilé de Ia Républitjue, conílné dans los villes. Cest 
ce que nous prouve cc fait que si dans les villes les loycrs 
se payaient en argent, ceux des fonds ruraux se payaiont 
en nature. 11 était do rògle que le loyer dos maisons de- 
vait òtre nécessairoment payé en argent; et celui-ci seu- 
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lemont elait compris dans Ia tliéorin du droit, tandis que 

les loyers payésen produits étaient mis dans Ia catégorie 
des contingeiiccs de lavie(l). Avec un champ d'actJon 
si restreint, il était naturel que réconomie inonctaire 
n'acquit pas Timportance preponderante qu'elle a à 

Tépoque moderne. 
])e mème qu'à côté de Ia ville et de son orcjanisation 

du Iravail en niétiers, il y avait une economie domcs- 
tiquo, de mème à côté de Téconomie monctaire conti- 
nuaient à vivro los formes les plus ancicnnes et les plus 
simples do réconomie naiurello, à laquelie ou rctournait 
eu cas de crise ou d'autres dillicullós, tout comme chez 
nous, oü il y a tendance à un excès (réconomie liduciaire, 
(lès qu'il y a des nuagcs et que le crédit se restreint, on 

retourne à Téconomie monétaire, sur laquelie est assise 
notre écononiie. La íonclion do Ia monnaie était à Rome 

en liarmonie avec cctle situation. On était do bonne 

lieure arrivé à comparer toules les valeurs économiques 
à Ia monnaie ; et comme dans les villes Ia circulation 
dos marcliandises au nioj'on do Ia monnaie était dovenue 
Cüurante, los lois de procédui'o avaiont ótabli que toute 
(letto, mème si cllc n'élait pas convenue en monnaie, de- 
vait aprcs Ia condamnatioa se converlir en monnaie 
(Gaii, IV, §48), et cela mème quand il s'agissait d'objets 
qui, pour dos raisons .nalurclles ou juridiques, étaient 

soustrails à Ia circulation. Tout était rapporté à Ia va- 
iour d'écliange de Ia nionnaio, toutpouvait ètre estime, 
évalué enariiont, tout achetó avoc des métaux frappés ; 
par coiiséquont, do bonne houre, los possosseurs de Ia ri- 
cliesso monétairo avaiont obtoiiu, f^ràcc à Targont, une 

positiou indépondante de coux qui produisaientdes biens 
consommables. La monnaie était on soinmc une puis- 

(0 MoMiisEN, líocm. Gcsch., 8» édit., III, 832. 
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sance autonome, et par suite de Ia possibilite de  tout 

acheter avec de Targent, c'est Ia valeur d'écliango  et 
non  Ia  valeur d'usage qui  avait  Ia préftTenco et   qui 
délerininait le prix des choses (1). Cest pour cela que 

les líomains ont eu unt! idóe claire de Ia fonctiou de Ia 
monnaio, Ia plus precise de Icurs idces écononiiques,bien 
di(Térent(! de celle que RodiiorUis a  altribiiéeà l'écono- 
niiu iüniaine,pour laquellclamoanaio aurait élótoujours 
et seuiernent uue marcbandise (2). 11 soulient cette id(5e 
afin de niettre eu liarmonie Ia fonction de Ia monnaie à 

Iloiiie avec ce qu'il a dit de Tunité de Ia  production et 
de réconoriiie domeslique ; si cela peut lui ôlre accordé 

pour les ternps anliques, cela n'est plus vrai sous Ia Hó- 

publiquc,quanddéji\ réconoiuie monétaires'est affirmée. 
Nüus avons déjà vu (pie  raccumulatiou de  monnaie 

n'est pas signe (raccuiuulation, c'csl-à-(lire de rcpioduc- 
tion.et conunent i\larx a releve l'erreur de ceux (jui con- 
fondent  écononiie inonétaire et   économie   capilaliste. 
Nous devons maintenant notor une autre três exacte ob- 

servatioii de jMarx conlre ceux qui distinguent Técono- 
mie inonétaire et récononiie fiduciaire, et qui foiit de celle- 

ci uue  pliase nouvcUe  d'évolulion :  « L'ecoiioniie (idu- 

ciairc, dit-ii,   est uue  forme de  Téconomie   moiiélaire. 

L'uno et  Tautre  exprimeiit des  fonctions ou modes de 
commuuication entie prodiicteiirs, et dans Ia jjroduclion 
capilalistc développéo rcconoinie monétaire n'cst que Ia 

base de récononiie fiduciaire. 1^'cconomie  nionéiaire et 

Téconomie íiduciaire corres[)ondent à certains slades de 
dévcloppement de Ia production capitaliste, mais ce  no 

(!) ScnEF.L, fíie rrirth'!chaftlichc Griindbegriffe im Corinis iitris ci- 
vilin, dans les Jithrhiichrr f. Nationaloch. u. Stntistili, VI, 1800, 
p. 32'i-34'i. 

(2) lloDBERTlis, Znr Erkenntnif!! urtítercr sociahvirthschaft. 7AIS- 

íünde. Heft T, Absclinitt v, NeuBraiideburg, 1847. 
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soHt pas (les formes distinctes et  autonomes do  ciroula- 
tion s'opposant à réconoinie naturelle (l). » 

Cela seul suffit à nous expliquei-le développement du 
crédit chcz los Romains, Ia perfection de Icur droit des 

obligalions, ia connaissance probablo qu'ils curent de 

beaucoup d'iiistilutions commerciales que ccrtains con- 
sidòrent comriie des inveulions modernes dues au grand 
développement du crédit. Toutesles manifestations juri- 

diquespropresà Téconomio liduciaire pouvaient fortbien 
se ronconlrer dans récuuoiaie rouiaine. Aiiisi on peut 
adiiK.'ltre (juc dójà, à re[)oque de Cicéron, Ia permutatio 

teiiait lieu de Ictlre de cliange (2j, qu'on se scrvait de 
litros au poi teur et de titros í. ordre, des reports et des 

marcliós à termo (3), que Ton conuaissait Tassurance 
marilime, le dépòt irrégulier, les sociétés par actions et 
cn commandite, et que les opérations de banque avaient 

pris une grande iniportance (4). Tout ce qui concerne Ia 

circulation des capilaux avait fait de grands progrès : 

pour le serviço du commerce monétaire et du crédit, Ia 
prati(jue avait enipruntéaux Grecs un bon nombre d'ex- 
pédionts et les avait fait icntrer dans Tantique et étroit 
droit (juiritaire, ou Ia doclrino, cn les disciplinant, les 
constitua en syslènic; et dójà à Tépoque de Cicéi"on et 

d'Auguste on cliorchait àdonner unevaleur juridique aux 

actes économiquos, réagissant ainsi contre le s)'slème an- 

térieurqui neconuaissait quedes actesabstraits. Cest de 
cette tondanco que dériventies rògles surla condilio úAIí^ 

(1) MAUX, Le capital, III, 107. 
(2) lÍEGKEn, Zeitschr. f. Ilechlsnesch., XVI, 2. 
(3) r.oLnsciiMiDT, Zeitschr. f. llanddsrcclit, XXIIl, 380, 393. 
(4) Sur le droit commercial des liomaiiis je renvoie à riiistoire 

do Gni,r)sGiiMiiiT et à l'excellci)t ouvrage du professeur FADDA, 11 
dirilto commercialc dei líomani, Napoli, l',!04, oCi toules les ques- 
tions sont traitées avecuiie iutuitiou et uiie compétence raras. 
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^'■K^' 

SOS rapporis avcc rcnrichissement injusto, sur les con- 

trats consensuais, sur les íituli possessionis, sur les 

ciiuses d'usuca{)ion ; c'cst de làque derive Tidée d'élcver 
à Ia digiiilé d'actes juridiquos des paetês conclus sans 

ubserver les formes tradilionnelles. U est iucontestable 

(ju'ii Ia (iii de Ia Republique Ia iiolion des obligations 

reçut une extension considérable. La jurisprudence se- 
condéo par le préleur réussit à donncr une valeur jiirl- 

diquc et uno sanclion judiciaire à de nonibreux acles qui 

jusqu'alors n'avaient qu'uno valeur moralo. Le mouve- 

ment se continua niènie sous TEnipire. Lo contraste est 

grand entre le nouveau et 1 ancien droit. Anciennement 

los droits portaient sur des objets matóriols ; cnsuite 

CO fut Ia volonlé do riionirne qui dovint le principal 

ólément du droit (1/ 

Ge progrès n'empòcha pas qu'on n'admitpas le principe 
de Ia représentalion,si ce n'est fort tard et d'unc façon im- 
parfaito, principe si iniportant,notamnienten ce qui con- 

cerne Ic cródil, qui est l'àmo d'une société comnierciale. 

Cdtait en elletuno restriclion au créditdont pouvaitjouir 

personnellementlo rnandantque Ia règle d'aprèslaquclle 

ceuxquitraitaientavec un niandalairo no pouvaiontconip- 

tor que sur lui pour rexécution do Tobligation. Uno antro 

restriclion caractórisliquo c"esl Ia dófonse do transníottre 
les cróances, si co n'est aux hériliers. (Ihez nous, oii Ia 

fortune mobiliòro a pris un dóveloppoinont enorme, on 

disposc dos cróances coinnie de Ia torro. Les Romains 

ne surent imaginer que Ia dólógalion, mais collo-ci 

óleignait Ia cróanco originairo et il on naissait une autre, 

processas inutile à Ia vie commerciale, parco qu'il y 

fallait lo consentonient du débitour códé et qu'ou pri- 

(i) Voir le  bel ouvrage de M.  CUQ, Institiitions juriiliqucs des 
Romiiin.t, vol. II, Paris, 1902, et aussi COSTA, Storia dei dir. rom., 
II,  liv. IV. 
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vaitainsi le cessionnaire dcs avantages quopouvait avoir 

Ia   crcance  originaire. Ou pouvait se servir encore  du 

mandat in rem suam, au moyeii duquel le créancier, ne 

pouvant cédcrsa créancc.códaitsou action, ou plus exac- 

tenieiit donnait au cessionuaire uuindat d'ayir devant les 

tribunaux à sa place, eu le dispensautde rendre comple, 

expédient plein d'inconvénients parco qu'il exigeait une 

capacito spécialo, celle d'ester enjuslicepourautrui ; puis 

taiil ({uc Io ccssiüniiaii'o u'avait pas agi contre Io códó, et 

il no le pouvait avant réclióance, sou droit ótait soumis 
aux causes d'exlinction du uiandat, c'est-à-diro Ia  uiort 

du Hiandant ou du mandatairo et Ia róvocation. I^a créance 
continuait toujours à ap[)ai'tonIr au códaul, qui pouvait 

oxigor sa croancc, on rocevoir Ic  payenient, sauf sa res-, 

ponsabililé à Tógard du cessionnaire. 

II y eut à Rome des banques et des banquiers, des 

cliangeurs de monnaie et peut-ètre aussi des organisa- 

teursdogrosses opórations linancièros(l); et ccpendant ils 

n'ontpas connu rescompto des obligations pa3'ables dans 
un tenips donné au moyon d'obligations payables à vue, 
dcslinées à circuler conime monnaie, invenlion qui a 

donnó uno prodigieuse extension au système du crédit et 
du conimerce moderno. Si nous étiulions les opórations dcs 

argcidnrü, collos qui sont vraiment connues par des in- 

dications explicites des sources, nous devons dire qu'on 

exagere on los comparant aux banquiers modernos (2), 

aux róis de Ia iinance qui exíircent dans nos Etats une 
doniination occulle mais absorbanto, et leurs niansae à 

ces grands ótablissonuinls de banque de nos jours, 

oíi   d'immenses   capitaux   dirigent   les    industries,  le 

(1) DEI.OUME, Les manieurs iVargcnt á UomejusqiCà lempirc, 2° ód., 
1802. Le nieilleur ouvrage sur les banquiers est celui de Mitleis. 

(2) Ainsi MEYER, Die wirthschafl. Entwick. d.  Allcrth., dans les 
Jahrhüchcr f. Kationaloek., 189o, IX, 743. 
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comnierce, lout le mouvement économiquo d'uii pays. 
La vérité est que iious savons pea de choses  sur les 

banquiers et Icurs opórations à Romc, que los sourccs ju- 
ridiqucs  nous renseiynent fort  peu et que les papyrus 

n'oiit pas apporté do nouvelles lumiòres (1). Le peu que 
nous  savous n'autorise pas  cette   assimilation et nous 
moultü hi place   modeste   qu'occupaient les  banquiers 
dans raatiqullu. JNous voyons tout d'abordque Icur j)ro- 
fession n'était pas encore dislincte de celle des bijouliers 

et des clianjicurs de monnaie, les bijouliers recevant des 
dúpòts et ouvrant des comples. Leur occupalioii origi- 
naire et principale resta le cbanjro des  monnaies étran- 
gèrcs, dont  ils déterminaient le cours. Puis  ils ourent 
dans les   niains loutes les allaires Jc  qucrcndu,  collo- 

cmida, iilenda peciinia, et on avait recours à eux pour 
avoir de Targcnt en prèt sur gage, pour faire des place- 
menls, pour garder Targent, et en retirer nième quelque 
inlénH, pour escomptcr des créances, puur faire des paye- 
incnts à un ticrs. De leurs opérations nous connaissons à 
peine le noni, et do inòine pour leurs opérations relativos 
aux spóculaliüDS à Ia liausse ''!), aux jeilx de boursc sur 

lea blés, aux  contrats   aléatoires  avec  primes,   depois 
d'épargnes avec intérôt fixo, opérations de virenient, etc. 
Jlitteis doit avouer  qu'une   grande partie ne  résultcnt 
quo (i'bypotlièses par analogie avec les trapéziles grces, 
parco que les indications que nous donncnt les classiques 

(i) Môme Mitteis (Trapcziíilui, dans Zcil^chr. d. Savigmj-Stift. 
für l{eschts(jcsc}i. Ilocm. Abt., xix, 1899, p. 0) admet que nous 
savons peu de cliose sur le droit industrisl roínain et sur le 
comnierce de banque parce qu'il élait soustrait aux juridictions 
ordiuuires et útait régleinoutú par une procéduro à deini ad- 
ininistrative. 

(2) Voir uu papyrus de Genève publié par ^'lcoI.E, Iteiuc íZCü 
ctudes tjrecqucs, 189ü, p. 321. 
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latins etles ícxtes juridiques ne permettent guère de so-' 
lides constructions. Ce qu'il a pu vraiment établir ce sont 
des foiicliüris plus modesles, qui meltont les banquiers 
romains à un degró três infériour aux banquiers mo- 
dernes. En premierlieu ils sont courtiers pour toutes les 
opéralions monelaires des llomains (1); et c'est pour cela 
qu'ils intcrvenaient dans Ia stipulation des prêts, dans les 
payements importants, parlout oíi des sommcs impor- 

tantes changeaient de mains. Dans Tantiquité il était de 
règle do passcr les contrats devant les banquiers qui 
ótaient des ofíiciers publics (2), cornme aujourd'hui on 
va devant les nolaires, et cela, croyons-nous, pour em- 
pôcher les iraudes sur Ia qualité et Ia valeur des mon- 

naies, dontil existait d'innombrables modèles,dont beau- 
coup étaicnt falsiPics ou vernis d'or, et pour garantir les 
parlies conlractantcs. Leur seconde fonction consistait 
à garder Targent d'autrui. Les riches avaient leurs dépôts 

dans les banques et ils faisaient leurs gros payements par 
mandat, syslème (["autant plus nécessaire qu'il n'y avait 
qu'une circulation métallique, un mauvais systòmo de 
frappc de Ia inonnaie, et péril àconserver beaucoup d'ar- 
gcnt chez soi, cxposé qu'on était aux vols domestiques, 
qui étaieut iVéquents. lis préféraient déposer leur argent 

chez un banquior, quipayait surPordre du client ou qui 

àToccasion donnait àdes correspondants Tordre depayer 

àscs clients, couimc on lefaitavec les comples-courants 
modernes et les cheques (3). Mcnie aujourd'hui les ban- 

(1) Cest à cela que se réfère ce passage célebre de Cicéron 
{Pro Fqnteio, 5, 17) « nullus nummus in Gallia commovetur sine 
civiuin romanorum tabulis ». Et c'està cet usage que se rélère 
Ia 1.8, Diij., XVI, 3 « necessarius usus argentarioruiri ». 

(2) MoMMSEN, Hermes, xii, 99. Gfr. MITTEIS, op. cit. 
(3) I.ENia, Ikitracgc zur Kunde des Edicts, iv, § 10, Zeiíschr. f. 

Savigny Stift. /'. í\echU(jesch., II, C9. 
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quiers font ce genro d'opérations, mais combien(l'autres 
et de plus importantes ne font-il:í pas? 

Quor qu'!! cn solt dos opórations dos anjeiitarU, cela 
n'a pas d'importance pour ce que nous avoiis dit de 

rcxistonce d'une óconomio liduciaire, formo do Tcíeo- 
nomie monétaire. Romo out besoiu dos inslitutions ac- 

cessoires au commerce que les Grecs et les Juifs pra- 

tiquaient et olle les adopta pour Ia circulation de sa ri- 
clicsse. Cest formor les yeux à ri-vidence que de le nier, 
comme Toiit fait llodbertus et lUiclier, tout comme c'est 

tombor dans rexagération contrairo que de so ropró- 

senler Ia socielé romaino livróe à uu capitalismo qui a 
fait disparailro toutos les formes antérieuros de produc- 

tion économiíjuo. 

-^ Avoc le dóveloppement de róconomio monétaire ne 

I disparurent pas les autres manifcstations d'économics 
■ plus rudimentaircs; coUes-ci survdcurent et ellos res- 

tòrenl d'aulanl plus vigourouses qu'on s'éloignait do 
Rome, des centres urbains, dos cotes. La civilisation de 

Tanlique monde européon fui une civilisation còtiòre, 

comme son bisloiro est Tliisloiro dos cites marilimes. 

Par suite, rintérieur dos torres, loin des courants du 
commerce, sans facilites pour échanger lours produits 
avoc les produits étrangers, ótait plutòt sous rompire de 
róconomio natureüo que sous colui de Icconomie mo- 
nétaire. Cest ce que nous confirme Torganisalion du 
systèmc d"impüt3.' l*üurquoi, eu ellet, les Romains, au 

momcnl oü Ia Republique a conquis Tempire du monde, 

du triouiplie sur Persée jusqu'au consulat de Irzius et 

de l'ansa, no payèrent-ils pas d'impüts directs ? i*ourquoi 
conlinua-t-on dans les provinces à percevoir des presta- 

lions en nalure et à exiger dos serviços porsonnels? Jl 

csl fiicilo do se rendre compte do cos lails si on songe 
(juo les  trois grossos branciies des recettes de Tlítat ; 
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Ics receites domaniales, les droits régaliens et les impôls, 

corrcspondeiit ;i Irois grands facteurs do Ia productioii : 

Ia natiire, le travail, le capital. Les impòls ne peuvent 

s*élever à uno sommc importante que là oü Io capital 

cst déjà asssz considéral)Io. De laòuio aussi les prcsla- 

tions cn nature et les serviços personnels sont inévi- 
tables à ces degrés de civilisalion ou predomino Téco- 

nümic naturoUo, ot oíi il n'est pas possible de les con- 

vcrlir 011 monnaio : do là Tinsuccès de toutes les tenta- 
tivos faites par Tempirc roniain au sujot des impòls, 
comme Ta remarque Jlarx (l). 

l'it coinmo on paye les impôls on nalure, c'csl aussi 

cn nalure qu'ou paio les soldats, auxquels on donne des 

naluralia (2), du foin, du blé, etc. (3), auxquels on 

louo dos fonds do torro, avoc robligalion d'enlretonir 
Icurs compagnons d'armes (í). De mème à Alhòues, 

dans Ia póriode de sa plus grande puissance. Ia sourco 

principalo des receites do riílat c'étaieal les liturgies ou 
prestatiüus on nature, co qui n'ost plus vrai pour aucun 
dos peuples modcrnes, et que Ton ue retrouve (]u'uu 

Asio. 
Dans ranliquilé il no pouvait on être autrement, dans 

uno sociélé oü élaieut encoro si puissanls les restes 

de róconomie naturelle et oü les latifundia étaient cul- 

tives süus los systèmes féodaux des prestations, des ser- 

viços personnels à Ia villa ; dans une sociélé oü il y avail 

(1) MAUX, LC capital, 111. 
(2) WiLCKEN, Úricch. Oslralia, II, 293. Cfr. I, 128, ISJ, 071. 
(I!) Arckives mililaircs dit /" siécio, Texto incdit du papijnia latin 

de Genévc, par Nieole et .Morei, Genève, 1900. — CAGNAT, Jour- 
nal des Savants, 1900, p. .'!7ü. — WILCKEN, Archiv für Papijrus- 
fonch., I, 1901, p. 545, 

(i) PiiK.MiiiisTKi.fí, 7Í0CÍÍÍ. Soldatcn ahs Landpachtcr, dans les 
Wiener Sludieii, XXIV, 1902, p. 370. — Uicci, Jaus Ia Revue des 
cludea ijrecques, XIV, 1902, p. 190. 
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un contraste siviolent entre Ia vie simple, occupéeàlasa- 
tisraction des bcsoins Ics plus urgcnts, des campagncs et 

Tactivité dévorante do certains centres urbains. Là, Ia 
rusticile de Ia maison qui se suffit à elle-môme ; ici, le 
capital mobilier de spéculation qui altire tout à lui par 
les rentes urbaines et rurales et qui emploie tout ce qui 

excede Ia satisfaction stricte des besoins de Ia popula- 
tion à menor une vie ploutocralique do parasites. 

Du reste, dans toutes les périodes de riiistoire, on 
trouve Ia coexistence de plusieurs économies; et c'est 
pour cela que sonl fausses les théorles qui veulent divi- 
ser rhistoire cn grandes cpoques économiqucs distinctes. 

Celíe coexistence était plus grande oncore dans Tan- 
tiquité, ou le progròs ne se íaisait pas dans toutes les 
couclies de Ia socióté et ou les Communications impar- 
faites sóparaionl dos territoires entiers; les anciennes fa- 
çons de vivre se porpétuaienl dans les cites aban- 
donnécs. L'antiquité n'eut ni Ia densité de population 
qui moditie rapidement Tagriculture, ni Ia macliine qui 

révolulionne mème les industries domestiques dans les 

centros les plus éloignés. De là Ia résistance que les 
plus anciennes formes économiqucs ôpposòrent aux 

formes plus recentes, Téconomio domestique au capita- 

lismo. Colui-ci d'ailleurs, commc nous Tavons vu, 
n'avail pas grande consislance; il était bien plutòt à Ia 
surface dos chosos que dans leur substance, il les revê- 
tait do son vernis brillant, bien plus qu'il ne les 

pénétrait intimement. 
Cerlaines manifestations de Téconomie antiquo ont 

Tapparence extérieure du capitalismo, mais elles ont es- 

sentiellement uno autrc nature. 
Nous avons vu, en cíTet, que les petits propriélaires et 

les arlisans possòdont Icurs instrumenls do travai 1, qu'il 
y a une économio intensivo de travail dans Tindustrie, 
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quo Io travail remporle sur le capital^ qu'il y a Leau- 
coup do travail et un petit noinbre de producteurs^ que 

Ia concuncnco est iiiconnue, Toutillage étant le inèine 
pour lous, et Ia produclivitó restant Ia inènie. Nous 
avons trouvé une économie urbainc, exercéo par des 
artisaiis, mais nous iie dirons pas avec iMeyer : que les 

villcs élaicnt Io siòge d'uiie bourgeoisie active, la- 

borieuso, avide de gains, des ceutres de vie industrielle 
qui layonuait sui' lout le tciTÍtoire environnanl. La 

classe urbaine dirigeante ótait coniposée de propiié- 
taires fonciers, dont les intérèts étaient essentiellement, 
agricoles et qui vivaiont cn grande parlie dos prüduils 
du sol et des économies doniesliques, qui adniiuistraiont 

Icurs biens situes dans les environs dos torritoires mu- 
nici[)aux, ot qui revonaient dans les villes avec le re- 
tüur de 1'Iiiver. Si leur domicile était dans Ia ville, lour 

vie ócononiique ótait dans le ms, dans Ia villa, oü se 
d('iiloyait lour aclivité ; pour Ia plus grande partio do 
Taunée ils vivaiont loin des villos, oü étaicnt les com- 
morganls ot les alelicrs auxquels ils n'avaient recours 
que dans Ia niesure oü cola était nocessaire pour com- 
bler los lacuncs de Ia production fainilialo. 

Lo pou d'importance de ia vie urbaine est due au peu 

de besoins matóriels des sociótós antiques, à lour pau- 

vrelé, à leur faible capacite d'absorption des produils in- 
dustrieis, à roxistence des économies privées qui pour- 
voyaient à ralimonlation ot h riiabillomont des familles, 
non soulonienl des [)lus riclios, mais mònie des médiocres. 
Collo laible vio urbaine réagissait à son tour sur ces 
économies domestiqucs qu'elle consolidait et leur faisait 
moins sentir le bcsoin d'unc largo économie d'ccliango. 

Qu'il n'y ait pas eu do bourgooisie industrielle et que 

les villos n'aient ])as élé de  riches  centres industrieis 
rcliós onlre cux et avec loutos les partios de Tempiro 

SALVIOLI 18 
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par iin niouvomeiit écononiiquc continu et unifiés par 
suite dans une grande économie nationale, c'cst cc qui 
resulte du tableau de Ia vie romaine et de Ia composi- 

tion de Ia populatioii dans Ics villes, oü de grands pro- 
priétaircs fonciers étaient entourés d'une f(5ule • d'es- 

claves, do clients et de prolétaires oisifs et d'an petit 
groupe d'arlisans et de coiniuerçants, de médccins, de 
rheteurs, de prètres, de fonctionnaires publics. La plebe 

urbaine nc possédait aucune íorce do consommation ca- 
pable d'activer le conimerce et Tindustrie. Les villes, 

conuue Alcxandrie d'J']gypte, qui alimenlaieiit uii iort 

coiiunerce d exportation et qui donnaient du travail mème 

aux malades. étaient une exception : ellcs se trouvaient 
sur l(>s cotes méditerranéenncs, sur les grandes routes 

de Ia clvilisation. Dans toutes les autres, les petils bour- 
geois végétaient dans roisiveté, conlenls des fruits de 
leurs cliamps, de Ia production domeslique et de 
Fecliange des produits locaux, de telle sorte que c'était 

Ia producliüu locale qui prédoiiiinait ou tout au plus Ia 

production [)rovinciale. Le véritable tableau de Ia vie 

anlique, dans les canipagnes coinine dans les pelits 

centres, est illustró par les inots simplicilas et rusticitas 

par lesquels les écrivains caractérisent les populations 
éloigiióes de Uonie et des villes importantes, (^es inols 
résuinent les niodestes as[)irations de Ia plus grande par- 
tie de Ia populatioa, ijui vil d'agriculture, — Ia grande 
base de récononiie de cetle époque, — qui satisfait à des 
besoins pcu nombreux avcc des inoyens tròs simples et 

priiicipalement domestitiucs. Le travail industriei occupe 

dans cette société une place três secondairo, le commerce 

Y occupe uno place plus considérable : le contraire de ce 
qui est vrai aujüurd'liui. Kaible est Ia demande de tra- 

vail, et de là rabsence de travail dans Ics villes, le pau- 

périsme, Ia mendicité  légale et le caraclère parliculier 
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de Ia queslion sociale dans rantiquil6. Si le Iravail fut 

peu estimo, si mème à llome on retrouvc les prójujjés des 

Grees sur Tactivité (Sconomique, ou plus exactement sur 

ractivité iudustiiellc, réputéo vile, indigne de riionime 

libre, propre à Tesclavo, si les juristes ne firent pas ren- 
ti-cr les travaux salariés daus les arts libéraux et s'ils pré- 

suuicnt toujours chez Touvi-ier une improbité normale, 

cc fut là Ia conséquence du peu d'importance réservée 
au Iravail, de Ia faible demande des produits industrieis. 

Lc caractère de Téconomie antique nous est donné 
par ces deux íails : Tabsence cbez les juristes de Ia no- 
tiüu de capital comnie source indépendante de biens, 

comme facteur de production ; — Tabsence de louto 

règle juridique sur le travail libre, à laquelle corres- 
pond dans les langucs classiques Fabsence d'un mot qui 

traduise exactement Tcxpression iravail. Gette absence 

est due à ce fait que les peuples de rantiquité n'arri- 

vaient pas à Texpression de Tactivité humaine qui est 

conlenue dans ce mot : Tidée de fatigue, de pcinc et 
ridée de liurté, lióes dans Tidée moderne de travail, oü 
le mònic mot s'applique íi Tactivité du savant, à celle 

du paysan, à celle de Tartistc et du forgeron, à celui qui 

aspire à Ia gloire comnie à celui qui peine pour vivre, 

et cela parce que le travail industriei n'était pas ce fac- 

teur si important dans Ia production qu'il est dovenu de 

nos jours (1). 

(1) OKRTMANIN, VoUiSWirthschaflslchre des Corpiis iuris civilis, 
1892, p. 81. — linuDER, Zur ochonom. CharalUeristik des roem. 
llcchU, dans Ia Zeitschr. f. das gcsaiii. Staalswiss., XXXIll, 187ü, 
p_ (330. — SciiKKi., op. cit. — DANKWAíIT, íiationaloehünomie u. 
Jurisprudenz, 1857-59, I, p. 19. — GICCOTTI, Biblioteca di storia 
econômica, 11. I*. 1'. 1905, iutrod. p. xvi, et pour luie coniparai- 
soü avec Ia riTÒoe, lire les fliies remarques de IíAHUAGALLO, La 
fine delia Grécia antica, 1905. 



CIIAPITIIE IX 

LE   GRAND   EBRANLEMENT  KCONOMIQUE 

Peiidatit TEmpire, dans Ronie mènie, colui qui aurait 

pu scruter le fond de ce luxe extraordinaire, de cetle iiia- 
jiiiificence orientalc, aurait conslató une irrétnédiahle 

faiblesse par suite du caractcre iniproductif de toule 

rócononiie ])ubli(jue et privée. Celtc grande riclicsse et 
coito puissance insolente s"étaient conslituócs et niain- 
tenues par Ia guerrc, elles dovaioiit dcclinor dès quo Ia 
guerro no Icur fournirait plusTaüment nócessairc. Ronae 
non seulement n'avait rien capitalisó des imnienses ra- 

pines exercées dans toutes les parties du monde,mais elle 

avait, par suite d'une d(5saslreuse balance du coannerce 
constatunicnt ddfavorable, restitué aux pays conquis les 

ricbcssos vulóos. I'>lle avait ahatlu toutes los barriòres 
pour que los productions dos autres peuples vinssent 
satisfaire son luxo, cllo avait organisé un serviço postal 
rapide pour transporter los potits mais coiileux ol)jots 

do toilelto, les aromes, los ongucnls, los soies qui valaiout 

aulant que l'or, les picrres précieuses, reclierchócs par 
les fenimos conuno par les liommes. Tacile parlo do Ia 
grande quanlité d'argont qui ómigrait à Tótrangor pour 
aclieter des piorres précieuses (Ann., lu, ."i;}), un coin- 

morce qui, si l'on ajouto tout co que Ia religion con- 
bomniait do coútouses marchandisos exoliquos pour ses 
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rilcs et ses funórailles, Ia inódcciue pour se.s besoins, se 
sokiait par une liòs grande perte. 

La lolie de Ia dissipation venait do liaut. A^on seule- 
ment Ics empereurs dégunérés immobilisaicnt Tor et 
Targent en vasos, statues, lifs, mais même Antonin le 

Pieux avait dos statues d'or pour orner ses palais. La 

prodigalilc avait altcint dos limites invraisemblables, et 
un luxe fantastique, des dópensos folies en divertisse- 

mcnts, en jeux do botes iéroces, en constructions, en ban- 
queis dissipaiont Ia ricbessc de Rome (1). A cbaque 
nouvel empereur on vidait les caisses et on consommait 

des fortunes colossales. Co que coulòrent los piélorlens 
est à peiiie croyablo : ils coúlaient plus quo les gucrres. 
En une scule foi.s Heplime Sévère leur donna plus de 
•ÍOO millions de sestotces, c'(>st-à-dire 100 millions de 
notro monnaio, si, avcc Dureau do Ia Malle, nous sup- 

posons que Ia valeur des niétaux d'alors correspondait 

à Ia valeur actuoUe, bien que Ia quantilé en circulation 
fút moindie, parco que los besoins généraux de Ia popu- 
lation aussi (Staient moindres, et le commorce et Tindus- 
tric inoins actifs. Pour Tadoption dMílius Veius on dis- 
tribua à Faruióc et au peuplc 300 millions de scslerces (2). 

Septime Sévère avait pour máximo : « Enrichissez les 

soldats et ne vous oceupez pas du reste (3) », et Alexandre 

Sévère disail: « Lo soldai doit avoir labourseploine (I) ». 
Eu debors des prétoricns il fallail pourvoir à une cour 
nombreuso, à des inyriados do fonctionnaires rapaces, 

' de courtisans avides ot malhonnòtcs. Sous l'Empire, )'or- 
ganisation adiuiuistrative ello-mômc était devcnue coú- 
louse. L'armoe ot Ia bureaucratie pesaient lourdement 

(1) A. MAMEIITINI, Pro cotisulatu gratiafum adio Jul.iano, iO. 
(i) AELH Si'AiiTiANi, A. VeriíS, G. 
(.3) HEHOUIA.-*., 111, 2o. 
(V) LAMPRID., Alex. Sev., 52. 
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sur Ic bncljjjet de TEtat et répuisaicnt. II n'y avait pas 
de dillérence entre Tétat de paix et Tótat de guerre, et 

beaucoup de troupes três exigeantes étaient toujours 

sous les armes, comme en France au temps do Louis XIV. 
De pius, ces armóes inettaient leur proteclion à Tencan 
et se vendaient à celui qui les payait Io niieux. Les liis- 
toricns iious rapporlent Ics distribulions faites aux sol- 

dats pour s'assuror do leur lldélitó, pour les rócompenser 
de Ia façoii dont ils avaieiit acciamé Io nouvel empcreur, 

et Ia contagion avait gagné le peuple qui, en plus des 

distributions do pain, cxigeait des distributions d'or (I). 
Les tributs proviuciaux disparaissaient en dépenses im- 

productives, et TEmpire fut rapidement aux prises avec 
le dóllcit. 

Et CO que faisaient Ia Cour et TEtat, les particuliers le 
faisaient aussi. L'cxagération dans les ])ro(ligaUtós étalt 
le fait de toutcs les nuiisous, dans rbabitation, dans les 
vètonienls, dans Ia nourrilure. Les bois raros no sutíi- 

saient plus, ni les mótaux précieux; on se jctait sur 

rivoiro. Les Romains en avaiont tellement consommé 

que cent ans apròs Augusto on ne trouvait plus d'ivoire 
qu'aux Indcs : mèmo sous Vespasien on se sorvait des 

os des ólé[)liants qu'on sciait et que Tun travaillait pour 
Ia marqueterie (2). Massilius ócrivait que les « triclinii» 
semblaient des toniples, si grande ólait ia profusion 
d'or ('■]) ; « L'or, disait Yopiscus (Atirei., 4o), sorvait à 

diiférents travauxdMncrustation eten ülamonts; For ólait 

dans les vases et dans les coupes; il était dans Tarmo- 

ment dos soldats, Targent dans les carrosses. » Dans le 
panógyriquo de Tiiéodose on rappelle le tenips oii on ren- 
vorsait Tordre des saisons ; en biver on avait dos roses 

(1) A. Si>ARTiAN., Did. Juliaii.. '.i ; Adrian.,' 
(2) Pcripl. Enjlhr.. cli. iii. 
(3) Aslron., v, 320. 
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sur les nappcs, en éí6 on dissolvait avec le Falerne Ia 

ncigo (lans des tasses cn piorres prccicuses. « Le monde 
clait petit pour ceux qui ne se nourrissaient que de niets 

exotiques ; on enròlait daus les provinccs des bataillons 

de cliasseurs, qui travaillaient pour les tables des 
riclies. )) 

Cest de cotte façon improduclive que disparurcnt les 
ricliesses mélalliques conservées dans les familles, et les 

descendanls se trouvèrent rapidement dans une situation 

diflicile, obligós íi s'endeUer et réduits aux expédients. 
Coninie ces familles romaines étaient, apròs tout, de 
grands propriólaires fonciers, possédant une longuo suite 
d'csclaves et de clients, propriólaires de villas et de pares 

improductifs, ils n'avaient eu riclicsse monétairo que cc 
qui leur venait par divers moyens, mais notamment par 
les vols cxercós ])cndant qu'ils remplissaient dos cliarges 

publiques ou coinmc fermiers des impòts. 
Mais lorsque Ia période des grandes conquòtes en 

Oricnt fui terminée, les diirérentes sources d'oíi Rome 
avait liré tanl de ricliesses, lurent épuisées. Le bulin des 
guerrcs de rEiupire, comme celui qu'on avait trouvé u 
Pahuyre dans les coíTres de Ia reine Zénobie (Vospic., 

Aurel., 2G,31, 33) était bien insignifiant à còlé do celui 

qu'avaient ra])porté les guerres de Mithridate et les con- 
quòtes de Ia Grèce et de riígj-pte. Les pays riclies avaient 

déjà cté dépouillés et exploités; niaintenant restaicnt les 

régions qui donnaient des vètoments et des tapis, des 
clievaux, des éléphants et dos betes. Dos Germains et 
des Sarmales on ne pouvait rien attendre, peu ou pas de 

ricliesses métalliques à conlisquer. Ils ne pouvaicntdon- 
ner que des peaux et des animaux, o'est en cela que 

consistait toute leur ricliesso. 
Aussi les conséquences amores de ces colossales dila- 

pidations se firont-oUes bientôt sentir dans Fóconomie pu- 
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bliquo commo dans l'cconomic privcío. L'uiie cl Taulrc 
avaient besoiii (Fargent pour rcconstiluer Io paliiinoiue 
dissipe, remédier aii déficit, comblor les vides causes par 
Io commerce toujours  dóbiteur,   et l'argoiit mauquait. 

On n'exportait rien do ritalie, f^auf un pcu dMiuilo et de 
viu et qucbjue autre inarcbandisc, mais tout ccla'en si 

faibles quanlilés qu'elles nc pouvaient balancer les coú- 
teuses importations qu'il fallait payer eu oxpoitaiit de 

Tor et de Targent. De plus, il y avait des nalions avcc 
losquolles on nc pouvait trafiqucr qu'avec do Targent, 
coninie cellcs de TArabio, par exemple, qui n'acceptaient 
que de Targent cn éebange de leurs pn^cieuses marchan- 
dises. Nous avons vu que IMine cstimait qu'à son époque 
il sortail ])ar an au moins 100 millions de sesterces : et 

son calcul ótait infcrieur à Ia réalilé. II s'en ticnt ;i Téva- 

luation Ia plus faible, et nc comprend que les marchan- 
discs (jui provienncnt dcs Indes par le Pont Euxin ; il ne 
parle par eonséquent ni de Palmyre, ni des autres pays 
d'oíi Uome  tirait ses niarchandises pour satisfaire aux 
besoins et aux goúts de sa population décadonte. Am- 
mien Marcellin (xxii, 4) écrivait que de son temps s'é- 
taient ouverts dos courants et des abimes de luxe dans 
Icsqucls disparaissaicnt les plus grossos fortunes. \'A cc 
commerce n'ótait pas seulement dóbiteur envcrs TOrient 
mais mènic envers les populalions du .\onl qui faisaient 
affluer à Ilimini et sur (Tautres marcbós de Ia baute Ita- 

lio des peaux et des esclaves et qui, n'ayaut pas de be- 

soins à satisfaire, ne voulaient pas de marcbandises en 
échange, mais de Targcnt.  Cétait on somine un  drai- 
nage des mótaux prócieux de Uome à Ia péripbérie, c'ótait 
de Targent qui s'en allait et ne retournait plus. 

Les économies publifiues commo les óconomies privées 

étant ainsi toujours en perte, les crises devinrent fre- 

qüentes, et le fisc et les familles qui avaient rhabitude 
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(lu faslc eurcnt dcs difricultcs inextricables. Ccrtains 
cmpercurs cssayèrent (l'y porter reinòde, mais il était 
trop lard. Les économies d'Alexandre Sóvòre, qui vivait 
sobroment, diiniimait Tor sur les étcndards, supprimait 
Ics vases d'or et envoA^iit le metal à Tliòtcl des monnaies, 

no iiouvaient suffire. 11 n'y avait aucun moyen de sauver 

le patrimoinc nationai. Tacitc mct dans Ia boiiche de 

Tibère une description cxacte dos maux qui accablaient 

Ia vie politique ft sociale, mais lui-niême ne sait pas in- 
diquer le remède eílicacc. Les pessimistcs discutaient et 
SC pcrdaiont en récriniinations^ et le mal augrncutait. On 
ne pouvait remédier au déficit du budgel par les coníis- 
cations, ni aux crises monélaires par les fraudes, qui au 
conlraire les aggravaicnt. On augmenta les injpcMs, le 

fisc frappa toutes choses, mais Ia capacite contributive 

de Ia population était tròs faihle par suite de Ia prédo- 

minance de réconomic naturelie et du peu d'importance 

de réconomie monélaire. Aussi tous les elTorts pour 

transformcr le systòme d'impôls en convertissant en 
argcnt les prestations en naturc se lieurlèrent conlre 
rimpossihle. 

Les (lifficultés financières sont vivement décritcs par 
ceitains traits de Tliistoire iuipériale : par Fempereur 
Tacite qui dut donner au lisc son palrimoine prive pour 

pa}'er les soldats, et ses terres pour payer les vétérans; 

par Antonin qui, tous les expédicnls étaut épuisés et ne 
sacbant plus quoi imposer et dcvant cependant faire 
face aux dépenses de guerre, apròs avoir épuisó son 
trésor prive, vendit aux cncbòrcs les meubles de son 
palais, les ocupes d'or et Ics vascs en murrbe, mème les 
vètements derimpératricetissds d'oret de soie (Capitei., 

Atilou., n, 21). Pour faire face aux necessites prcssantes, 
d'aulres envoyaient à rbôtel des monnaies les statues 

et les  objels précieux, s'emparaiont des richesses des 
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particulicrs et des temples cl demandaient de l'argent aux 
proscriptions aliii de pourvoiràla pauvrotó publique (1). 
l'uis on se luit à vendre des privilòges, des imuiunilés, 

les titres et les charges, saüsfaisaiit ainsi à. Ia vanitó des 
sujets qui, par Tusure ou par leurs spéculalions pendant 

les guerres, s'enrichissaient de Ia misère gónérale. Ac- 

corder des litres élait devenu aussi un inoyen pour rétri- 
buer des services que l'ou ne pouvait payer eii aigent. 

Si quelque empereur réussissait à mellre un peud'or- 
dre dans les linances et àfaire des économics, les guerras, 
les souiòvemeiits du peuple (2) ou lesprodigalilés de son 

successeur dissipaieut tout, comiue Vilelliusqui eu quel- 

ques móis dépensa 'Jüü niillions de sesterces épargnes 

par Galba et parOtton. Au in" siècle, Ia crise lut station- 
nairc : Tempire était ruiné par les tyrans, par les guerres 
civiles, par les invasions, par Ia nombreuse burcaucra- 
tie qui augmeuta eucore quaud l'cuipire íut divise et que 
Ton créa quatre cours, c'est-à-dire quatre centres de luxe 
oriental. L'économie publiijuc était ruinée, par les nom- 
brcuses dépenscs iniproductives, par Ia balance du com- 

merce toujours défavorable, par Ia paresse guaérale, de 

mème que réconornie privéc était ruinée par un luxe 

mal réfréuc par des lois soniptuaires, qui défendaient 

Tusage de Tor dans les vètements et qui permeltaient 

tout au plus Teniploi de Targcnt {',)). Le menu peuple 

qui, conune le dit iMamerlin (4), tirait prulit de Ia ma- 
gnilicence des repas, et dont les prétenlions avaient 

augmenlé, était le plus frappé par ia ruine. 
Le lisc se jeta avec une rapacité folie sur les provinces, 

(1) í-. PACATI I)iiKi'ANi, 2:í. 

(2) VüiMsc, Tacit., 1). 
(3) Pro consulatu (jratiarum adio Juliano, U. 
(4) MAN^LII, Astron., v, 520 ; Cod. Just.,x\, lit. 8 et 11 ; CAPITOL., 

Marc Atirei., 17. 
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qui furent réduiles à une extreme pénurie d'argcnt. Le 
gouvcrncinent se scrvit do tous los moyens pour y sup- 

primer Ia circulalion monétairô, qui y avait d'ailleurs 

toujours étó faible. On peul dire qu'il n'y avait plus de 
monnaie dans les provinces au iv" siècle. Uno loi dos 

empereurs Gratien.Valentinien etTliéodose, de 383,avait 

ordonné que toule somnie dor et d'argent perçue dans 

les provinces à titre d'inipòt, devait ôtre portoe imniédia- 
tomenl uu Irésor provincial et do là envoyoe au trésor 
imperial (t).A répoquo d'Alexandre Sóvòreótaiont riches 
les tonipies qui avaient de quatro à cinq livros d'argent, 
et les cüUègos avaient étó à cc point dópouillós, que pour 
leurs banquets annuols «ils se faisaient prèter rargonlerie, 

conune Ic font eucore maintenant los préfots » (2). Tout 

s'en allait dans logcuíTre dudéficit, que rienne comblait, 

dans cetle llomc, dont Orose parlait comme d'un « ven- 

tre qui jamais no se remplil, quiconsomme tout et quiost 

toujours allamé, qui appuuvrit tontos les villos, qui ne 
leur laisse rion, et qui resto toujours misérable, toujours 
poussé par Io stimulaut d'uno faim nouvelle » (3).<( llonie 
avait devoro los royaumcs, conclut tristoment Manilius, 

et les astros disent que maintenant ollo no connaitra que 

Ia pauvretó » (4). 

11 y a des panégyristcs qui réservent à leur héros 

riionneur d'avoir rótabli Tèro de Tabondance et de I'or, 

Téconomie ot ia simplicité des ma;urs, mais leur rhéto- 
rique no trompe porsonne ; Ia misòre publique ot privée 
esl altestéo par des fails sans nombre. Le niveau de Ia 
richesse est descendu pour tous: ainsi, pour obtonir le 
titre do décurioncentuiille sesterces suffisent; pour avoir 

(1) I,. 1, Cod. Jiist., X, 23. 
(2) LAMI'HID., MCX. Sei'., 41, 43. 
(3) Historia advcrms paganos,   v, 18, § 27. 
(4) Asiron., iv, 17. 
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le iitre de chevalier, 400 millc sestcrces. Cinquantesous 
d'or sont devenus Ia limite qui separe les piébéiens des 
hone.itiores. 

Toutcs les classes ótaienl niisérablcs ; les nobles 

élaient réduits à lu inisère, les curiales fuyaientles villes, 
les ouvriors éfaient sans jiain. On avait recours à Tin- 
fanticide, à Texposition des nouvcau-n6s pour se dé- 

barrasser d'une faiiiille qu'on lu; [)ouvíiit iiourrir(l) ; on 
vendait les enfanis une lois uu peii grandis (2). Lac- 
tance ne trouvo rien de mieiix qu(; de reconiiiiander 

rabstiiience et il formule des préceptes d'unvrai Maltlui- 

sien (vi, 20). Les villes se reniplissaienl de pa3'saiis lugi- 
tifs,d'esclaves allranchis, de non-possédantssans travail, 
d'oisirs qui faisaientla queue chaque matiii aux distribu- 

tions publiques, devenues générales non point pour Ia 
raison alléguóe par Augustin d'íppone : qu' « il est ex- 
cellent que Ia plebe sans torro vive sur le Trósor pubiic » 
(Z>e civil., V, 17), mais parco que le fisc nepouvant (>xigcr 

que des impôts cn nature, en blé, en huile, en vin et ne 
pouvant vendre ces dcnréesàla foulc de misérablcs qu'il 

y avait dans les villes, il ne lui rcstait qu'à les dislribuer 

gratuitement. A cettc auniòne recouraient aussl beau- 

coup de déciassés (•'}). La terre mal cultivéene produisait 
rien (4). II n'y avait ni commcrce, ni travail. l'artoul le 
silence d'une société qui soulTrait dans sa vie matcrielle, 
etau milieu do ces ruines, le lisc implacable qui taxait 
toutes choscR, qui dévoraittout ce qu'il trouvait. L'cxpó- 

rience n'avait rien appris aux gouvernants, et mème 
plus tard Justinien disait que le premier devoir du sou- 

(1) LACTANT., Dirin. Instit., vi, 18, 20, 21-24. 
(2) PAUL , liccep. Sent., v, 11 ; 1. 1. Cod. Thcod.,v, 8 ; 1. 1, id., xi, 

21;Fra<j   VüííC, 20, 34 ; Bks\ui, Ilomclia contra avariciam. 
(3) AMüHOSII, I)C offíciis ministr., ii,  lü. 
(4) Oiiosii, Libcr Apolog., 26, § 4. 
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verain était de metlre des taxes, d'établir des impòts, 
d'avoir de For i)our Io luxe de sa cour ctpour les besoins 
de raiinoiic publique. Lo güuvernouieiit c'était le (isc. 

Sur les pages de Ia. Noíilia dignitalum, là ou sont re- 
presentes les insigaes du préfet du préloire, íiguronl les 
provinces qul tiennent dans les mains des vases pleins 
de iiioiinaie. Cest bien là Timage de Tempire décadent, 

oíi lait de güuverner a été réduit à Tart de faire de 
rargoul. On compreud que beaucoup aieiit cherclió une 
trève à leurs maux eu se rélugiant parmi les barhares, 

tant était grande leur niisòre, et que saint Jérôme aitvu 
dans les barbares coux qui [)ouvaiont restaurer Ia so- 
ciété agonisanle (1). 

Dans cette longue époquede décadence, lesinanifesta- 
tious les plus visibles pour nous, ce qui frappait le [)lus 

le llsc et certaiues parlies de Tadministration publique, 
ce qui cut bienlôt d'iniporlautes conséquences sur toute 

Técononiie publique, ce fut Ia diminution des mólaux 
prócieux, le grand nuinque do monnaie. Apròs Auguste, 
c'cst une succession de crises nionétaires, aggravóes par 
d'iinpudcnles falsilicalions, qui sènient autüur d'oües les 
íailliles et les ruincs (2). [1 n'y avait plus d'or dans les 
mines (Í5), et dans les caisses publiques et privóes, par 

suite des grandes dépenses de guerre, des exportations 

résullant de Ia balance dólavorable du conunerce, des 

incessantes dissipalions improductives. On avait Ia paix 
uvec les barbaras non plus par Ia guerre mais par Tar- 
gent. (^.eux qui avaient de Targent le cacluiient pour se 
soustraire aux délations et aux proscriptions, aux conlis- 

(1) IIiKiiONYMi, Cotmnent. in Ezcchiclem, c. iii ; viu, 21 (éd. Migue, 
XXV, 109, 502. 

(2) MoMMSEN, Uistüire de Ia montiaic, 111, 143 et s. 
(:!) FLACII, La lablc cVAIjustrel. — SEECK, Gcschichte des Untcrganga 

der anUkeii Wclt, 11, p. 201 — IIIUSCIIKELD, l)ie Bcnjwcrhc, 72-9Í. 
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cations etc'était encore là de Targent soustrait àla circu- 

lation, et ccs petits trésors, après Ia mort de leurs pro- 

priétaires, restaientsouvent danslesenlrailles de laterre. 
La rareté de Targent était deveiiue tello qu'en avoir c'ctait 
presque se rcndre coupable  de lese majeslé. Lcs ,igenls 
du fisc se faisaient délatours, et les pcrsoiines riches eu- 
rent à redouter lour pro[)ro  ricliesse. Toujours pour se 

procurer de Targent on frappa d'amcnde et de confisca- 

tion beaucoup de crimes qui jusque-là étaient punis de 

peines corporelles, et on accorda Ia faculto de ne pas 

subir ces derniòres moyennantlo payement d'une sonuno 
d'argent. 11   fut  défendu do  foiidre ia monnaie pour en 
fairo des ornements, oii puuit ceux qui raccaparaieiit ou 

qui   rexportaient,  uiesure.s  ordinaires pour   combattre 

les eíTets d'une  mauvaiso polilique monétaiie, au  lieu 
de s*occuper des causes vérilables. De  plus, Ia situation 
était rendue plus mauvaiso encore par rintroductiou de 
monnaies de mauvais aloi, de pièccs d'(;lain vernis d'ar- 

gent,dc véritables assignats,eton soutenaitla Ibéoricque 

Ia valeur de Ia monnaie est élablic arbitrairement par le 

souveiain. Le (isc retirait Ia bonne monnaie, en ordon- 
nant que cerlaius impòts  et certaines amendes seraient 
payés eu or et en argent, et pour n'ètrc pas fraude á son 
tour 11 décidaitque les sous seraient convertis en lingots ; 
et les percepteurs de Timpòt versaient au Trósor dos 
lingots qu'on pesait; puis ensuite on frappait des mon- 

naies détériorées.  La  raréfaclion de Tor fut extreme et 

son pouvoirs'accrut d'unc façonextraordinaire. Synima- 

que (x, i2)  a  signale dans ses lettres cette révolution 
monétaire,  en disant  que, de sou temps, le pouvoir de 
Tor avait prodigieusement augmeuté et que les denrécs 

se payaient moins cher parce que le sou avait acquis sur 
le marcbé uuc plus grande valeur, mais c'ctait là Ia der- 

nière phase de Ia révolution, commencée déjà au u"" siòcle, 
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ct (lans les cachettes qui appartiennent au m' siècle 
on ne trouve plus qu'exceptiònnellement de Tor : au 

liou (Ic Tor y abondent les monnaics de billon et de 
bronze. 

La mauvaise circulation avait ruiné Ic commerce, ap- 
pauvri les particuliers et les associalions, ruiné les villes 

qui avaientplacé les capitaux de certaines fondations et 
dont Ia valeur était descendue de 20 0/0. On peut dire 
que les empereurs avaient arrètó tout le commerce, 

quand ils avaient délendu aux marcliands do portor sur 

cux plus de I.ÜOO folies, une pctite monnaio division- 
nairc qui servait pour les petits échanges dans le com- 
merce courant ;il on fallait 20.000 pour faire 1.000 francs, 
et elleélait sicncombranle qu'on Ia mottaitdans de petits 
sacs, qui en contenaient chacun 3.123, ct qui servaient 

aux acliats. Pour les affaircs plus importantes on avait 

recours à l'or et à Fargent que Fon pesail, et c'est pour 

cela que les aurei ont dos poids dilloronts les uns des au- 
tros, d'oü Ton peut conclure qu'ils avaient perdu le ca- 
raclòro do signe reprósentatif de Ia valeur pour n'être 
que du metal accepté pour Ia valeur qu'ils représon- 
taient. Ainsi le commerce rétrogradait jusqu'à Tépoque 
oü aclieteurs et vcndeurs avaient besoin de se munir do 

balances. 

Cotio situation désaslreuse se répercutait sur Ia pro- 

priéló foncière grevée do dcttes, qui croissaient avec 
raccroissement de Ia valeur des métaux précicux et cette 
au^MHontation n'ólait pas cmpècbóe par le mauvais état 

de Ia nionnaie. Celui dont les biensétaienthypothéqués 
était frappé de deux façons, parco que Ia valeur de Tliy- 
])olliò(juoaugmontait par suite do Ia valeur croissante des 

nuUaux, landis que Ia valeur do Ia torro diminuait. Les 

iulórèts qui se trouvaient augmentés, prenaionl tout le 

rovenu. 
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A Tabsence de métaux précieux et aux vices de Ia cir- 

culation, Ia population avait vite remédio en revenant à 
réconomie nalurelle. Au prèt en argent se substitua le 
prèt en denrées consornmablcs, commc cela se passe 
alors que n'existent que les éclianges en uature. Cest de 
cette façon que furent payés les loyers des locataires et 
les cens des colons : et c'est ainsi que se íaisaient les 
prestatiüiis aux prètres paíens et ensuite aux i)rètrcs 
cbrétiens : les preniieis, nourris et cntieteuusparla com- 

munauté, coaime les seconds, après le Concile de Nicée, 
par TEtat. Cette transformation, qui lentement subslilue 

à reuiplüi de Ia nionuaie le payenient en nature, est si- 
gaalée dans les sources juridiíjues, là oíi elles pai'lent do 
Tesclave <jui enipruute de Targent et qui au lieu (Tinté- 

1'èt conscnt au cróaucicrun droit dMiabitation, ou biendo 
celui qui reçoit de raryent et restituc du blé, ou payo ce 
qu'il reçoit avec des brubis, etc. (1), uu avec des niótaux 

peses, syslònie de trausaclion devenu si fré(juenl à 

Tópoque de Tenipereur .lulien, en 3(J3, que dans loutes 
les villes il cxistait des peseurs publics (2). Cest certai- 

nenient à cet état de clioses que devait se référer Dioclé- 

ticn, quund, en 280, il declare qu'on doit accepler Ia con- 
vention faite entro les parties de prendrc des clioses au 
lieu d'argent, et niènie qu'un pouvait donner en paye- 
menl les prestations d'üuvrage de Tesclave (3). Tout cela 

revele une économie qui se développc íi côté d'une autre, 

prête à renailre sur Ia décürnposition de Ia secou de, 
c'est-à-dire Técliange en nalure qui devient nécessaire 

après Ia disparition de Ia nionnaie. 

(1) L. O, (.:o(l. Just., IV, -20. Cfr. 1. ti, 1. 17, Duj., xxii, 1 ; 1. H 
§ 1, nig., XX. 1 ; 1. 12, 14, lii, 17, 23, 2ü, Cod., iv, 32 ; 1. 0. Cod., 
IV, 4i ; 1. 17,  Coi., vni, W ; 1. 1, §  1, Diij., xviii, 1. 

(2) L. 2, Cod. Just., X, 71 ; 1. 30, id., \m, 54. 
(3) L. 17 et 20, Cod. Just., viii, 43. 
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Co rctour de Téconomie naturello est nolamment ví- 
siblc (lans rorganisatiou dos inipôls, qui iious montre 
qu'il cst arrivu sous TEmpire co qui se passe dans lous 
les 1'ltats ou Ia monnaio devient rarc, c'est-à-diie qu'on 
rciuplace les impòts en argeut par des inipôls en denrées 
ot autros objots en nature. Les provinces, en eíTet, 
pa3'aieiit une grande partie des trihuts avec du blé, du 

vin, de Fliuile, de Ia viande fraiclic et desviandes salóes, 
du J)ois et d'autres produits. Certaincs régions de ritalic 
donnaient du blé; d'aulres, conime Ia Campanie, de Ia 
viande de pore ; d'autres pays donnaient du charbon, du 
bois, do Ia chaux,d'autres des vètements pour Tarmée. Les 

propriétaires.selonrdtendue dolours torres, donnaient des 
cbevaux pour les postes, pour rarinée. De plus, Ia cons- 

truclion ot i'cntretien dos routes, des ponts, des fabriques 
publiques ólaicntconliés aux populations, et Ia chargo en 
élail róparlie entre les propriétaires et les corporations. 

Cos deniiòrcs dovinrcnt do vérilablcs orgaiiismes d'Etat 

et furentcbargocs de rocueillir et de porter dans les villes 
les Iribuls perçus, c'est-à-dire les niarcbandises et den- 
rées, ,de les conserver, de les transformcr, à roccasion 
de les éclianger contro d'autres (Symniacli., Ep,, x, 27). 

Ln nature étaient payos les tributs, en nature étaient 
payós les traitements des fonctionnaires, des gouverneurs 

dos provinces, des soldats, les cbarges de cour, dos mé- 

decins aux coillcurs, aux cocbors, aux professeurs de 
graniinaire, à tous sans distiuction. Suivant sou grade, 
cliacun do ceux-ci rccevait des magasins de FEtat, — qui 

étaient devenusles vérilables caisses publiques, souraises 

par conséquont à uno scrupulouse surveillanco,— une cer- 
tuine quantité d'annünes, c'ost-à-dire du pain, du vin, de 
riiuile, du lard ; les aunones se distinguaiont en civiles et 

mililaires,pardiirérents nünis,avec uncbiérarcbie spéciale 

selon laqualité des personnes: pour tous du blé, de Torge, 
SALVIOLI 10 
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de riiuile.du lard, du bois, pour d'autrcs, selon Ia digniUÍ, 

des vèleiiients, des chevaux, des logements dans les pa- 
lais publics, et à l'occasion do Ia chaux et des pierres 

pour réparer Ic palais public ou   pour le construiro. 
Yoici coinment Valóricn fixa le salaire d'Aurélien, à 

ce monicnt tribuu légionnairo  et plus tard cmpereur : 
« Tu auras journelleinent l(j livres do pain blanc, 40 de 

pain militaire, un « sestarius » d'huile  line et uu autre 

d'buile iiiférieuie, Ia moitié  d'un petit  coclion,  deux 

dindes, 30 livres de viaiide de porc, ijuarante do viande 
de bcDuf, un sestarius de viu, uu de sei, des legumes et 
des olives autant qu'il est nécossaire. »   A  Probus   il 
donna : « cbaquo jour 30  livres de viande de porc, de 
bceuf et de  cbòvre,  une dindc  toas les  deux  jours; 

iO sestarii de viu vieux, et ousuito  du lard. de Tliuile, 
des olives, du sei, du bois à brúlor autant qu'il on faut » 
(Vopisc, Aurel., 9).  Dans une autre leltro nous voyons 
ce dont a bosoin mensuollemont un cbef do légion pour 

sa maison militaire : 26.000 livres de blé, 32.000 d"orge, 

650 de lard, 1.800 sestarii de vin, 300 peaux pour fairc 

dos tentes, et en monnaie pour Ia solde 2o.000 sesterces 

(Trebell. Pod., ClaiuL, 4). Le Iribun militaire devait re- 
cevoir 72.000 livres de bló, 2.000 de lard, 3.500 de vin, 
2o0 d'liuile,  GOO d'buile inféricure, 480 do sol, 150 do 
ciro. De plus, du foin, de Ia paille, du vinaigre, du bois ; 

6 mulets, 5 cbevaux, 10 chanioaux, 50 livres d'argent en 

vaisselle,  150 philippi, et 47 autres pour les dépenses 

de représentatlon et 100 tricntes pour les pourboires ; 
11 livres d'argent en anipboros et en coupes, 2 tuniquos 

militaires, 2faux demoissonneur, 4 pour couper le íoin, 

un cuisinier, un cocber, un cbarpentier,   un  pèclieur, 
deux esclaves ou concubines « dont ils ne  pouvent se 

passer » et enlin los vètements nécessaires « et s'il vcut 
davantage, qu'il ne Tait pas et qu'il ne puisse Texiger en 
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argcüt » (id,, 14). Quaiid Probus fut nommé clief de 

légion, scs annones furent doublées et il reçut en cadeau 
trois vclements (Vopisc, Prob., 4). Après Aurélien, Ia 
magniriconcoimpérialo se manifcstait d'ordinaire par des 
dons de tuniqucs de soie, de vêtciuenls tissds et brodés 
daus lesgynécóes deTEtat, des terres et desmaisons (1), 

et JuliusCapitoliaus, en parlant de lempereur Macrin, lui 

dúcernc cct úloge : « il distribua largcment des annones, 
mais il fut économe d'or d Texcòs ». 

L'annüne s'était substituée à Timpòt íoncier, comme 
Io montrent les Codos de Théodose et de Justinien qui 
réunlsscnt l'un et Tautre dans le niònio litre. II était en- 
tendu que les proprictaircs pouvaient paycr tout ou 
presque tout riinpòt íoncier en nature (2), comme il est 
certain que Ia part en nature augmenta toujours, tandis 

que diminua Ia part en argent, parce que les proprié- 

taires manquant d'argent préféraient fournirdesdenróes, 

des prestalions variées, cuire du pain, fabriquer de Ia 

chaux, donner des chcvaux, du vin, des pores; et après 
Alexandre Sévòre, les dispositions législativessur les tri- 
buts en nature augnientcnt, ce qui prouve leur irrósis- 
tible tliirusion. Après Ia crise inouétaire, il fallut bien se 
contenler de ce que les propriétaires pouvaient donner, 

et peu à peu on admit Ia conyersion cn nature des diílé- 

rcnts impòts, et toute Tadministration de FEtat se trans- 

forma on uno immenso maison. On n'eut plus une caisse 

do TEtat, mais des magasins, Varca frumcntaria, olea- 

ria, les horrea charlaria,  candelária, piperatoria,  les 

(i) Vopisc, Bonos., 15; Aurcl., {"); 1. 1, Cod. Jusl., x, i. 
(2) Cfr. RonnunTUS, Jahrhüchcr II, 24J : VIII, 419. — MATTIIIAS, 

Gvundsleucr, 2i-'i9. — SAVIUNV (Vcnnischle Scliviftan, II. 71) et 
MARIJUAIIDT í'/loc/n. Vcrwaltiniij, II, 231)croiniil au contraire íjue 

raunoiie úlait uniiupút adJitiüuiiel ou suijplémeutaire à Fiiiipôt 
foncicr. 
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ccllae ou caves, les mnnsiones, les stationcs; pus de 
budget, mais des comptcs de niagasins pour les cellariae 

species, c'cst-à-dirc pour Io blé, le viii, Tliuile, Ia ciro, 
les vètements, pour tout ce que les provinciaux don- 

naieiit au lieu d'argcnt. Le fisc, c'ótait Taunone ;los per- 
cepteurs avaient un tant pour cent sur les annones, et 
comme les distributious gratuitos s'(5taicnt ctenducs, les 
deux pules. Ia plebe d'uiie pari, et loute Ia biérarcbie 

administrative et militaire, d'autre part, vivaient des 
denrées distribuées par TEtat, deveiiu uu immense plia- 
lanslère, plus colossal que ceux des antiques monarchies 

orienlales. Cétait déjà le moyen àge. 

Le systèino d'inipòts de ri'jlat   se   trouva ainsi  tout 
transforme; il eu fut de mèuio  do cclui dos municipa- 

lités, auxquelles on altribua Ia cbarge d'approvisionuer 
les troupes, de fournir les niagasins placós sur les roules 
militaires, do pourvoir aux Iransports, aux postes, etc. 
Tous les serviços publics furent organisés sur Ia base des 
prestations en nature et des serviços personnels. L'Elat 
s'entrouvait bicn et les contribuables auraiont dti être 

également satisfails, puisqu'ils étaienl aiusi dispenses de 

•payer en monnaie qu'ils ne possédaient pas ; mais les 
impòts en nature sont  pour les contribuables les plus 
ruineux,   parco qu'ils laissent Ia placo à Uarbitraire et 
aux  vexations de ceux qui  les   perçoivent; parco que 
le controlo étant impossiblo,   ils rondent  facile Ia cor- 
ruption des employós, ot leur porception est désastreuse 
parco   qu'il faut donner aux porcoptours  dix pour un 
de co qui arrivo aux magasins de TEtat. Le propriótairo 
dovait  portcr le  bló  aux magasins, et d'autres étaiont 
tenus de le transporter sur les lieux de consommation. 
Aujourd'hui un hoctolitro de bló coute 10 fraucs, et le 
transport sur une bonne routo O fr. U2,"i par kilomòtre. 
Alors les routcs étaiont mauvaises, ot cela augnienlait f 
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les dépenses de transporta et mauvaises aussi étaient les 
cliarreltes. Une loi de Constantin dit que sur un char à 
quatro roues tire par huit chovaux on ne doit pas mettre 

plu3 de 326 kilojjrainmes, soit 40 kUogrammes par clie- 
val, tandis qu'aujourd'hui une cliarretteà uncheval porte 

1.000 kilogrammes, soitvingt-cinq fois plus.La dépense 
était vingt-cinq íois O fr. 02o, soit O fr. G2 le kilomètre. 

Par conséquent, le transport sur 24 kilomòtres doublait 
le uiontant de Timpòt. Et comnie los magasins élaient 
éloignés, on peut voir ce que rinipôt coútait aux proprié- 
taires ; de plus, les animaux étaient ainsi pendant long- 
tcnips enleves aux travaux dos cliamps, non seulement 

pour COS transports,mais pourbiend'autres serviços : pour 
Ia poste, pour portor des matériaux de construction, du 
bois pour les thermes, etc. Les citoyens furent transfor- 
mes en ouvricrs dont Io travail était gratuit ot obliga- 

toire, et s'ils no voulaieut ou nc pouvaient, ils dovaient 

cnvoyer leurs esclaves ou leurs colons, ou payer d'autres 
personnes pour se faire romplacer. 

. Kcnnan, dans son ouvrage Sibéria, dit qu'unbon moyen 

d'écraser Ic paysan est donné aux officiers de police par 
suite do Fobligation oii ost cliacun de travailler à Fentre- 
tien des routes. Au lieu de le faire travailler près de chez 

iui, on Fenvoie à des centaines de kilomòtres. Celui qui 

le [icut donne un pot~de-vin auíonctionnaire et il obtlent 
de Iui lüut CO qu'il veut; colui qui ne le peut pas doit en 
subir les capriceset sa prestationd'une ou deuxjournées 
de travail Iui coute deux semaines de voyage à scs irais. 
Co qui ruiue Ia Coréo cc sont les impòts en nature. 

Le gouvernenient ne se préoccupait guòre de sous- 
traire les conlribuables aux consóquences de ce sys- 
tème d'impôts et aux violences des percepteurs, mais 

seulement à Tadapter aux besoins de TEtat et à trans- 

former 1'organisation basóe sur réconomie  monótairo 
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en une nutro baséo sur réconomic naturellc. Cest 

en cela que se revele, mème à Tépoque de Ia decadence, 
Ia solidité de Tesprit administratif romain, qui savait 

distribuer les troupes par lerritoirc, cantonnant Ia cava- 

lerie là oü abondaient les piituragcs, pourvoyant aux 

reserves pour les subsistances militaires, établissant des 
industries accessoires pour Ia conservation des denrées, 
Ia fabrication de vases et de récipients, des manufactures 
impériales d'arraes, de vètements, de teintureries, en un 

mot des arsenaux avec un personnel ouvrier rétribué en 

nature, oíi se traiislormait Ia matiòre premiòro fournie 

par les tributs provinciaux, oü se tissaient les vètements 

de soie pour les bauts fonctionnaires et aussi les tu- 
niques des soldats. 

Nous nous somnies arretes à décrire cette grande 
transformation dans les iinpòts, comme aussi dans les 

traiteineuts et dans toulc Torganisation de rJítat, parce 
qu'elle nous a montró le regres qui s'était fait dans toute 
réconomie, le retour à réconomie naturelle après Tarrôt 

de réconomie monétaire. 

Nous pouvons maintenant cxaminor le contro-coup 

que subirent rorganisation de rinduslrio, du commcrce, 

de Ia propriété foncière, les économies domestiques, le 

capital. 
IJeaucoup do causes ont agi sur Ia dissolution écono- 

mique de 1'Empire, et parnii cellcs qui ont translormé 
les systòmcs do productlon ugricole et industrielle, il laul 

placer en premiòre ligne Ia ccssalion de Timportation 
des esclaves. L'agricuUure s'en ressentit aussitòt^ cette 

grande base do Téconomie romaino, à laqu(!llo tous 

étuiont plus ou moins interesses, comme propriíHaires 

grands ou petits ou comme travailleurs. Lorsquo Io tra- 

vail servile ne fut plus abondant et bon marcbe, ou out 
recouis au colonat, aux locations serviles et à d'autres 
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contrats, dans lesquels tous les travailleurs donnaient 
au propriétaire une partie du produit brut. Cette par- 
ticipalioii aux produits mcUait le colon dans une dé- 

pendancc étroite du propriétaire, dont les agenls sur- 

veillaient son travailpour qu'il fút le plus productif pos- 
siblo ; mais une fois donnéc Ia part qui revient au 

propriétaire et apròs avoir fourni les travaux stipulés 

à Ia villa du maitre et consislant en services de voiture 

ou autres travaux agricolos, le colon était personnelle- 
monl libre. II diílérait donc de Tesclave qui, les travaux 
de Ia tcrre termines, était obligé, dans les ergastulcs, 
de tisser, de leindre les étoires, de labriquer des vases, 
dcs cbarrues, des chariots, c'est-à-dire de fournir au 
propriétaire des proíits industrieis et commerciaux en 

môme tomps qu'un revenu foncier. 

El alors il arriva que Ia villa ne tutplus ce centre puis- 

sanl d'autarclüe écononiique oíi non sculemont on produi- 

sait cequi était nécessaireàlamaison etoíi onletransfor- 

mait, mais ou on produisait aussi pour le marche, à Faide 
'■. d'esclavcs provenant ilo pays industrielloment avances. 
* EUe devint un gros magasin de denrées, —■ que les colons 

y apportaient et dont les agcnts du fisc vcnaient prendre 
une grandepartie pour les annones publiques, — avec un 
petit nombre d"csclaves, ce qu'il en fallait pour les besoins 

du propriétaire, esclaves germains ou sarmates, par 

cons(.'([uent sauvages, querelleurs, ignorants, incapables 

d'ètre employés à Ia production manufacturière. 
Ces faits, répuisement de Fesclavage et Tintroduction 

du colonat, décomposòrent les grandes économies do- 
mesliqucs et facilitòrent Texpansion du travail libre 

auqucl on dut avoir recours, touiours dans une faible 

mesure, comme le permettaient les faibles ressources de 

consomination. 

Certains íaits notables nous pornietlcnt de constater 
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rélargisscmcnt général de ractivilé productrico, c'cst-à- 
dire dos forces mises en inouvcnicnt poursatlslaire,sorait- 
co mètne d'unc façon rudimenlaire, certaines cxigenccs 

éconorniques. IM. Ciccotti a fort exactement montré dans 

son Trnmonto delia schiavitu (p. 293) que les formes et 
les proportions do ccllc prodiiction ne peuveal ôtro ri- 

gourcusemcnt ótablios ei dclerininóes. Les ccrivains qui 

ont éludié le monde classique y onf trop souvent, commc 
on Va montré, transpoilé des idées et dcs formes éco- 
norniques qui apparticnnent à Tépoque moderiic, et 

lorsque les formes cxtérieures de Ia vie antiquo préscn- 
taient qnelque ressemblance avec celles de Ia vie mo- 
dernc, ils ont, sans plus, assimile les unes aiix autres, 
procede inexact et souvent três dangereux. 

Ce que nous montro le tablcau du travail ;i cctte 
époque c'est Ia prépondérance que le travail des artisans 
prcnd petit à petit sur le travail servile. Les écrivains de 
riíglise latino no donnent plus à celui-ci riniporlance 
qu'il avail à l'époque d'Augusto. Saint Ambroiso, là oíi il 

s'occupe du travail, parle de prcférenco de Vopcralor, de 

Yoperarius, de Yarlifcx, de Vagrícola, de Touvrier 

libre (1); et ailleurs, parlant dcs ouvriers élrangers que 

Ton voudrait cbasser en temps de disette, il se demande 
si on pouvait cncore les remplacer par dcs esclaves et oíi 
étaient ccux-ci (2). Désormais les esclaves on ne les 
trouve plus que dans les familles, occupés aux travaux 
domestiques, et c'est là uno servitudo domcsliquo fort 
diíTércnte de Tancienuc (3). Dans les métiers il }' a main- 

tenant des ouvriers libres, des artisans, qui « cherclient, 
commo disait saint Ambroise, à débarquer Talmanach, 

(1) De I<oe et arca, cli. xxix (edil. Migue, XIX, 409). 
(2) Í(L, uc ofpciis minislror., m, 47. — LACTANTII, DC mort. 

perscc, 7. 
(3) AiiiSTiDis, Oration., p. 216, édit. Jebb. 
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contcntsdc fairo cc qu'ilfaut pour se procurer du pain ». 
lis ontrcmplacé Ics csclavos tlans Ics mcliers. 

Les lois règlent le  louage de Ia main-d'aíuvre,  dé- 

fcndcnt  les aíTrancliis contre rarbUraire des maitres, 
ctablissent Ia qiianUté d'o/;e?'«e qu'ils doiventfournir, dis- 
tinguent entro le droit aux operae et le droit de patronage, 

défeiident au maitre d'obliger Taírranchi à liabiter dans 

sa niaison et décidont qu'il est lil)re d'aller oíi il vout. 
Aiiisi ori separo raffranchi do Ia família dont il faisait 
parlic et on Télève à Ia condition d'ingéiiu tenu à ccrtains 
Services à rendre en nature ; et c'est là uno disposition 

importante,  non seulenicnt parce  qu'elle   répond aux 
conditions de réconomie   qui revient aux écbanges en 
naluro, mais parco qu'elIo tend à libérer FaíTranchi du 

danger de s'ondelter et do vendre son travail à n"importe 
qucl prix pour pouvoir payer Io maitro à l'époquo fixée. 

Celanous montrc rindópeudance économique des adran- 

chis-ouvricrs et Ia fonction socialo que le travail libro 

rcmplit, et pour laquelle cotte  indópendance doit être 

conipl(Moniont assuróe. 
La dillusion dos artisans cst prouvéo par Tédit de 

Dioclétien sur los prix et par los taxes sur Io travail. 

Dans cot édit, qui íut probablomont appliqué aussi en 
Occident (1), avoc sa vaino tentativo de lixer le rapport 

dans loquei une marcbandise doit òlre échangée contre 

uno monnaie de crédit déprócióe, se revele le dévelop- 
pomont qu*avaient pris les professions industrielles, 
c'cst-à-dire Téconomie urbaine. Le type do réconomie 
auquel Tódit se rapporte est celui do Ia boutique, ou 
Tarlisan est aidó par ses íils et par des apprentis, et c'est 

(1) líiUher {fiic Uioldctian. TaxonlminQ, dans Ia Zeitschr. f. d. 
(jcsaiii. Staatswis.s.,\j, 1894), 192croit qu'il ne s'appliquait pas à 
1'Orient, mais Lactance {do mort. pcncc, 7) moutre qu'il s'appli- 
quait à toutes les provinces. 
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celui (lu salariat pour les travaux de construction, du 

cliarpentier, du peintrc, etc. La constatatioii faitc de ces 

formes de production est Ia seule cliose certainc qu'on 

puisse extraire de rcxamen de cestarifs, àtort consideres 
comme une preuve d'unc économie monétaire, .d'une 
grande production de marcliandises, d'une activitóindus- 

trlelle importante. A propôs de ce qui paraitiait ètre le 
signe d'une économie monétaire, parce que le salairo est 
fixe cn monnaie, et parce qu'on parle do monnaie 

divisionnaire pour le tralic de tous les jours, remarquons 
comme preuve de cc fait que même aux époqucs de grande 

pénurie du rintermédiairc circulant, Ia monnaie est prise 

comme terme de comparaison des valeurs ; remarquons 
également que souvent Ia compensation du travail est 

donnée ennourriture ou en salaire avecde lanourrilure. 

Parmi tant de questions que soulève Tédit, 11 cn est une 
pour laquelle Ia réponse est certaine, et c'est Ia consta- 
talioii, do Ia part du législateur, de Tiniportance des 

artisans et du travail libre, c'est-à-dire de Téconomie 
urbaine, qui a remplacu les grandes économics domes- 

tiques des [)ropriétaires de latifundia. 

Aussi dans cette période de décadence Taxe autour 

duquel tourne Ia société romaine c'est toujours Ia pro- 
priété foncière. Ia terre, dont Ia possession n'est pas eu 
un petit nombre de mains, comme ou le croit générale- 
ment. La dislribution de Ia propriété est un élément 

essentiel àconnaitre dans Ia pliasc de réconomic domes- 

tique afin de pouvoir évaluer le caraclère et i'cxtension 

de celle-ci, comme aussi rimportance do Ia production 
urbaine. 

Or, les sources législatives du bas Empire nous pcr- 

meltentd'établir que, contre ropinioncourante, Ia classe 

des propriétaires petits et moyens était importante, et 
que, à còté des richards — potcniiores, illustres, scna- 
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tores (I) — il y avait (i'autres classes, qui se graduaient 
suivant Timportance diffórente do leur propriété foncière. 

Lc droit disUnguait les personnes eii diverses calé- 

gories sclon Ia nature do leurs rcvcnus et leur puissancc 
éconòmique : d'un còtó il plaçait les propriétaires fon- 
ciers, ceux qui avaient des fundi ou dos dormes, et de 

Tautrc les negotialorcs ou mercatorcs, c'tíst-à-dire les 

représeutants du capital commcrcial. Parmiles piopric- 
taires oupossessores Ia diíTérenciation ótait três grande, et 

Tün se trompe quand oii croit que le titrc de possesso7'es 

ou de domini indique seulemcnt dos propriétaires de la- 
tifuudia. Au contraire il y a des possessores qui sunt cu- 

riales ou simplement curiales ou honorali (2) et des 

possessores qui ne sont pas curiales, et des propriétaires 
plus petits ou des homnies prives (3), puis mème do Ia 
plebe qui a un peu de bien (4), et onfin les colons et les 

ruraux, c'est-à-dire les vulgaires paysans ou ccux qui 

sont asservis à Ia glèbe ou qui ollrent coniine mercenarii 

leur travail sur les places dos villagos. 
Entre les propriétaires de latifundia et ces derniers il 

y a les possessores qui ne forniont pas une classe unique 
mais uno gradation de classes d'après l'otondue et Tim- 
porlancc de leur propriété foncière, de toUe sorte qu'ils 

(1) L. 27, Coã. Th., xi, 1 ; 1. 2, id., x, 7 ; I. 4, Cod. Jnst., xi, 
O : « Principalium domus possessorum «, 1. 2, Cod. Th., xv, 
9 ; « domus clarissimoruin vel poLenliura : Nov. Majoriani, ii, 
§ 2i. 

(2) I.. 12, Cod. Th., X, 7 ; 1. 12, id., xi, 7 ; 1. i9, C. Just., l, 4 ; 
1. li, id., ix, 27 ; I. 7, id.. i, 5Ü ; Nov. Valent., m, tit. 33 §§1 
et 2. 

(3) Minorespo-iscüiorcs, 1. 12, C. Th., x, 7 ; Icnucf.: CASSIO»., II,24, 

25; Medíocres, 1. 27, Cod. Th., xi, 1 ; C.VSSIOD., vii, 45. Pui^sessores 
qin non sunt curiales : 1.7, C. Just., viii, 10. Privati, 1. 4, Cod. 
Just., XI, 0;1. 4, Cod. Th., xiii, 9. 

(4) L. 3, Cod. Th., xi, 24. ües familiares : 1. 1, Cod. Th., ii, 
31. 

\ 
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peuveiit appartenir à Ia curie si leur propriélú esl supé- 
rieuro à 2o jugera (1), ôtro lionorati, ou bieii no pas 

sorlir dos medíocres. Que tous ceux-ci soient compris 
dans rexpression possessores et que ce nom ne soit pas 

reserve aux seuls propriétaires de latifuiulia {donihii 
possessionum) comme nous le pensons (2), c'est cc qui 
resulte des expressions des lois qui étahiissent que seront 
curiales ceux qui possèdenl 2") ju;,^era et qui dislinijuent 
d'après Ia propriété les propriétaires curiales et ceux qui 
ne le sont pas, qu'ils appellent égalemcnt possessores, 

mais en ajoutunt le qualilicalif de inediocres ou minores 

pour indiquer leur exclusion des houneurs et aussi des 
charges de Ia curie. Possessor a une signilication géné- 
rique, on Tapplique à tous ceux qui, a Ia ville ou à Ia 
campagne, vivent du produit du sol travaillé par 
d'autres,aux grands comiue aux pctits propriétaires, en 
opposition à ceux qui vivent du prolit du travail indus- 
triei ou commercial, et en antilhòsc à ia plèbc, u Ia po- 
pulace, afíii'mant encore une íois riniportance de Ia pro- 

priété foncière comparce aux autres formes de Ia ri- 

chesse (3). 

()) I,. 23, Cod. Th., xn,l. 
(2) Aiiisi FusTKL DECOULANGES Vinvasion rjcrmaniqw, 42. — ZA- 

ciiAm.ic VON LiNGE.NTiiAL, 'Aur Keunlniss des roi:m. Steucrwcscns in 
d. Kaiscrzcit, dans les Mémoircs de l'Acad. imp. deu sciences de 

■Saint-Pétersbourg, série 8, t. VIF, p. 3. —MEITZEN, Siedelung und 
Agrarwcaen der Ostrogerm., Weslgcrm., 11,280. 

(3) Les possessores nc formeiit pas uii onlo, d'après le droit, 
bieii que dans Ia langue couraiite on les rapproche: c'est pour 
cela que dans les Variar, de Cassiodore il en est parle comme 
d'uu ordre ajouté aux autres et parfois distinct (ii, 17; iii, 9 et 
49 ; IV, 8 ; VI, 2i ; vii, 27; viii, 29), dautres fois separe (iii, 44; v, 
9, l."),38), d'autres fois en antithèse aveu les décurions (ix, 4). 
Dans les lois on distingue ordo et possessores (1.1, /);>/., i.ix,9 ; I. 2, 
Cod. Th., XI, 22,iYoi'. Valent. iii, tit. O, 2, § 1), c'est-à-dire que les 
possessores qui occupent une situation politique forment un ordo. 
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Le fait qu'il sufflt de 2o jugcra, c'est-à-dire de G hec- 
tares environ pour ôtro curiale, le fait que !es curies 

étaient en grande partie coniposées de personnes qui, 
pour fuir Ics rigiieurs du fisc, — « plus que Ia perte de leur 
fortune ils redoutaient laprison et les tortures » {C.Th., 

\n, Nov. Maiorani,iii. 10.), — s'étaient mises à cultiver 
leurs terres et se cachaient dans les campagnes (1. 19, 

Cod. Th., x\\, 1) et adniinistraient les patrimoines d'autrui 
(1. 92, id.), ou quittaient Ia villo pour s'élablir défini- 

tivement à Ia cainpagno dans rospórance vaine de se 
soustraire aux grillos du fisc (1), ccs faits, disons-nous, 

prouvcnt rexislence d'uno nombrcuse classe de potits 
propriótaires. Et c'est à cette classe que se réfòrent les 
leis par Texpression de possessores, qui embrasse tous 
ccux qui possòdeut do Ia tcrre, si pctite qu'cnsoit Tétcn- 
duc (2), curiales ou non curiales, tout propriétaire non 

cultivaleur (3), sans égard à Ia condition dans laqüclle 

il se trouvc à Tégard do Ia curió. L'ótenduo de ia pro- 

priótó no será priso en consiiléralion que pour Fins- 
criplion à Ia curió, et c'cst de là que naitra Ia dislinc- 
tion en minores et curiales (4). On peut soutonir  que 

les autres sont toujours separes   des   uutres  classes  au-dessus 
desquelles ils s'élèvent. 

(1) I.. 1, 2, Cod. Th., XII, 18; 1. un., C. .Just., x, 37. 
(2) Quanlulacumquc iiosscsúo, 1. li, Cod. Tli., xi, 1 ; Icrrida, 

1. O, § 2, id., XI, 2i. 
(3)Cf.l. 6,g3, í)íV/., L, í. 
(4) Les lois disUnguent entre les poascss.ores muximae diynitatis 

et poss. minimac (1. 18, C. Th., xi, 1), distinotioii qui so rap- 
portc non àlafortuno personnellc mais aux cliarges et dignités 
occupées, de sorlc qu'un petit propriétaire pouvuit être inscrit 
parmiles poss. maximae cZi(/)i.,c'est-à-dire parmi les honestiores,ei 
un lionnne riche parmi )cs/(«míVwí-cs, selon qu"il avait ou n'avait 
pas occupé une charle importante (cf. I. C, Dig., XLVII, 11). Eu 
consi'quence, possessores et rcliífii possessores distincts dca plcbei 
c'étaient coux. (lui possédaient de Ia terre. 

iJí- 
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mème alors il }' avait dans les villes une classe de pro- 

priétaircs, de possêdanis, dislincte de Ia plebe (1), qui 

était noinbreuse dans les Gaules, comme on peut le dé- 
duire de Ia deliniüon que Ia loi salique donne du Iloma- 

nus homo possessor (2), en llalie, coinnie cela resulte 

d'autres sources (3). Considórant quenefaisaient paspar- 

tie de Ia curie les négociants qui n'avaient pas de terras 
et les plébéiens, à nioins que comme propriúlaires ou 

comme possesseurs d'une certaine somme d'argcnt ils 

n'aicnt le droit dVMre inscrits, et rappelant que le princi- 

pal titre pour y èlre adniis était Ia possessiou dun bien 

faniilial, il faut conclure que Ia partie Ia plus laible mais 
aussi Ia plus nombreusc de Ia curie devait êtrc formée 
de petils proprietaires, qui (ílaient ces ciiriales inférieurs 

que les enipereurs cliercliaient à défendre contre les com- 
pressions des puissants, et pour lesquels fut constituo le 
defensor civitaíis (4). 

L'cxistence de cette classe moyenne, nombreuse et 
importante, nous est démonlrée non seulement par les 

dispositions spéciales prises à propôs du de/ensor 

civilalis, des réíormes cadastralcs de Constantin qui 

separa les grandes propriétés du cadastro commun(o), 
recounaissant ainsi ki distinction entre Ia grande et Ia 

petite propriété, mais encore par certains traits de Ia vie 

(1)1,. 7, Cod. Th., VII, 13; 1. 133, id., xii, 1 ; 1. 2, id., xi, 22; 
1. 5, id., XIII, 5. 

(2) Lc.v Salica XLIII, O « Ilomanus homo possessor id est qui res 
suas in pafio ulii coinmanot, próprias liabet ». 

(3)Voir mou étude Sulla distriljuzionc delta proprictà fondiana 
in Itália durante 1'Impero,   dans Arcldvio giuridico, LXII, 1809. 

(4) L. 72, 132 et 173, Cod. Th., xii. 1. Cf. CIIéNON, Elude histo- 
rique íiur Ic defensor ciritalis, dans Ia Xuiivclle revitc historiqiie de 
droit, XIK, 321. 

(ü) ZAGH.MUAE VON Li:iüE:^Tiu\L,Zeilschr. f.llcchtsijesch. liocm.Mth. 
XXV, 241. 
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romaino. Mume à Tcpoque romaino Ia partie Ia plus con- 

sidérable, slnon Ia plus riche des petites villes, ceux 

qui aspircnt aux emplois, ceux qui cxcrcent les profes- 
sions libui-ales, était forniée par une bourgeoisie vani- 

tcusc et endeltée, comme on dil (1), qui niet une bar- 

riòre iníranchissable entre elle et Ics mercenarii, Ia 

plebe (2), et qui est pleinc de défcrence pour les classes 
supérieures (3) qu'elle courtiso, dont cUe voudrait s'ap- 

prochcr et donl ello attendles faveurs. EUebabile dansla 
ville, otcllc s'bonore d'ètrecíüí5 et nonagricola, mais elle 

prollle de remphytóose pour obtenir des torres des grands 
propriútaires, torres qu'cllo fait cultiver pardos colons ot 
quello ex|)loitc do Ia faoon Ia plus duro (4). 

L'empliytóoso et les locationsliéróditaircsfurent parmi 
los nioyeus dont se sorviront beaucoup do cultivateurs 
pour s'élovcr ot rentrer dans Ia classe des posscdants, des 

pctits propriétaires (3), et Ia législation les protégea, les 

considórunt mômc comme domini, parce que, sauf pavc- 

ment de Ia rente, ils pouvaient vondre, fairo donation, 
transmettre par testament los fonds emphytéoti- 
([ues ((i). VA\ pi'cnant ainsi radministration de torres im- 
périales ou sénatoriales, beaucoup améliüròrent leur con- 
dition,   et on pout croire  que Ia classe  inférieure  dos 

(í) í.e biographe de Snint-Martin dit que celui-ci naquit à 
Pavie de ]KU'eiits ,« secuiidum saeculi digiiitatein noii inliiuis «. 
SuLiMCi SEVUIUI, De vita S. Martini, cli. i, úJit. Mi!,'ne, XX, JG2. 

(•2)AMIíUOSII, De Tobia, cli. xxiv, édit. Migne, XIV, 712. 
(3) SuLPicii SEVIíRI, op. cit., ch. viu. 
(i-) Comme le colonat n'était pas compatible avec rempliytéose 

ou doit adinetU-o que Ia classe des posscssores utilisa seulemcut ce 
deniier coutrat. Cest de ces déteuteurs de biens emphytéo" 
ticiues dont parlo Ia Xov. Valcnt., iii, tit. 18,1 ; 1. 4, Cod. Just., 
XI, 70; 1. 4, W., XI, 71. 

(o) L. 1. Cod. Just., 1, 34 ; 1. 33, Cod.  Th.,\, 13. 
(G) L. 4, 17, Cod. Just., xi, 47; 1. i,id.. xi, 62; id., xi, 03 ;I. 1, 

Cod. Th., V, 11 ; 1. 7, id., xi, 1. 
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cito)'ens, c'est-à-dire Ia pai tie industrieuse do Ia ville, 

attirúo par dcs coulrats avaiituf,^eux, diiigcait vers les 

canipagnes cette activitc (|u'elle ne déponsait pas ílans 

rintlustric, soit par suilo dcs préjugós qui fráppaienl 

celle-ci, taudis que Tai^riculture (ítait toujours en hou- 
neur, soit parco que Io travail industriei ótait peu do- 
mando et de pius que, par suite de rorganisatiun corpo- 
rative dos ouvriers, il n'y avait pas do placo avantageusc 
pourceux qui exerçaient une fonction principalementpa- 
rasitairc. Kn somine rompliyt(5ose augmenta les res- 

sourccs dos medíocres et des maiores possessores, aüx-i 

quols fat ouvcrte une autro voie pour devenir curiales, 
et ello ainéliora Ia siluation des cultivateurs libres (Dí- 

cani) qui purent devenir possessores. Dans les deux cas, 
le derniercllet de renipliytéose fut de rcnforcor Ia classe 

des i)elits propriétaires. 
Ueaucoup de cultivateurs tirèrent avantagc de Ia crise 

nionéiaire dans laquello so débattaient les autres classes 
et TEtat, et du relour à réconoinie naturelle ; ils aniélio- 

rèrent leur siluation cn deveuant de pelits ferniiers sur 

les grands domaines. 
Ce qui parait vraisemblable d'après les sources, c'est 

que pondant Io Bas-I^iupire, le nombrc despcrsonnes qui 
à des litros divers élaient inleresséos à Ia propriétó fon- 
cièro augnicnta et que beaucoup do faniillos furent en 
conlact direct avoc Ia lerre. l^a classe rurale s'cnricliit 
de lout  ce dont s'appauvrirent les classes qui avaienl 
vécu  de conimorco ou  de  rapino sur les ricliesscs du 

mondo,   et  qui  avaient   ini[)rodu(;tivi!ment   dissipo   les 

fortuncs monétaircs. Dans les campagncs oíi le besoin 
do monnaie se faisait  moins sentir, ou put  praliquer 
réconomic   naturelle    sans   donimage   et môine   avoc 
proíit.   Pouvant payer  le  loyer en naturo, conuno Ics 
impòts,   pourvoyant directenient à dos besoins três li- 
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milés, et payant en naturc les artisans, les colons, les 
merçetiaircs et les marchandises, Ia classe rurale ne 

soulliit pas de Ia rareté de Ia monnaie, dont les mauvais 

ellels frãppòreat surtout Ia classe des grands proprié- 

lalres, les négociants, les aiiisaris, les plébéiens, tous 
ceux qui devaient payer dos itnpôts en argent, et se ré- 
perculèrent spécialeiuent sur les classes urbaines. 

Non seulenient les ruraux nc soullnrent pas de cette 
crise monétairo ])our cette raison, et nou seulement Ia 
législalion imperiale facilita Ia forniation des classes 
rDoyoiuies propriétaires, Felévation des mercenarii en 

aíjvicolae et défendit Ia simplicité innocente des ruraux 
conlreles potentes (1), mais on peut dire que ces mèmes 
niesiires tiscales consolidòrent Ia petite proprióté, tandis 
qu'cUes sonnaient Ia ruine do Ia grande propriéló, c'est- 
à-dire qu'elles débarrassòrent celle-lá de Ia menace per- 
maueutc du concurrent redoutable qui toujours Tavait 

fait toniber dans ses pièges. On sait que les proprié- 

taires de latifundia devaient payer mème pour les terreg 
inculles (2), qu'ils ne pouvaient réduiro Ic nornbrc des 
colüns qui avaiont droit à n'être pas renvoyés, ni celui 
des esclaves qu'ils trouvaient sur le fonds aclieté. Dans 
ces conditious, le payeinenten nature était extraordinal- 
renierit ruineux. Au contraire, Ia petite propriété mieux 

cuUivée supportait mieux le poids de Timpòt, qui arri- 
vail toujours à èlro proportionnel. Quand les impôts 
sont excessiís, Ia cullure du latifundium se réduit aux 
terrcs les meilleures. Au contraire, le petit propriétaire 
est toujours dans Ia necessite de produire pour lui et par 

conséquent 11 s'étudieà payer sa part d'impôl en s'impo- 

sant les plus grands sacriíices. Le payement des impòts 

(1) L. :;,   Cotl.   Th.,   I, 29;   1. 3,  kl., vii,   dO; 1. 3, 8, § 1, Cod 
JusL., i, ü3 ; 1. 8, id., xn, 22; 1. O, Cod. Th., xi, 24. 

(2) L. 12, Cod. Th., xi, 1 ; I. V, Cod. Just., xi, 11. 

SAI^VIOLI 20 
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cn naturo est sans doule três onéreux; cepcndant il a 
queltjues avantages, et raème les économistes írançais, 

à propôs (les paysans de rancienne monarcliie, ont re- 

marque que ce mode d'impòt no fut pas deteste, comine 

on pourrait le croirc, le paysan n'étant pas obligé de 
vendre, do subir le prix des accapareurs, à une époque 
oü inanquaicnt les routes, les marches et Targent, oíi 
chacuii produisait pour ses besoins et oíi les cchanges 
étaiont en petit nombrc. 

Les points saillants que Ton peut rappeler daris 

cette rapide analyse sont les suivants : Ia dissolution des 
grandes maisons par suite do Ia disparition des sources 

de rescluvago, Ia formation d'uiio pelite propriéte fon- 

cièrc, c'est-à-dire de potilos écouomies domestiquos dis- 
sociées dans les campagnes, et d'une classe de petits pro- 
priétaires fonciers résidant dans los villes. Coordonnons 
ces faits avcc le retour à réconomic naturelle par suite 
de Ia rareté de Ia monnaic et voyons les ellots qu'ils 
euront sur róconomie gériétale. 

Le premier eíTet fut de renforcer le regime de Tarti- 

sanat, qui deveuait nécessaire à mcsure (jue disparaissait 

Tesclavage, et de dóvelopper, bieu que dans une mcsure 

restreintc et rudinientaire, róconomie urbaine, avec les 
métiers ot commerces qui servent à conipléter les eco- 
nomies doinesticiuos. Dans los centres urbains, dans les 
bourgs se formo le pclit mótior, exerce par Tartisan ró- 

tribuó en nature au niomcnt des rócoltes, par Tourrior 

ambulant qui va dans les maisons, dans les campagnes 

íournir son travail et qui reçoit ca échangc des vivres 

et des denróes. Tout le monde a recours à Tarlisan, le 

grand propriótaire, los petits et moyens propriótaires, 

les cülons, pour tout ce qu'ils ne pouvent produire chez 

eux. Ainsiprogresse róconomie urbaine, qui existaitbien 
dans Ia póriode prócódente, mais dont le développcment 
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ctaitarrôtépar réconomie servilc. Maintenant les colons 

qui ont remplacé les esclaves sont devenus eux-mêmés 

les clienls des aiiisans : ei tous deniandent au petit ate* 
licr urbain les produits que Ia famllle ne peut fournir. 

Uès lors progresso rapidement Ia diOérenciation entre 

ractivilé agricüle et Tactivité manufacturicre, qui s'éta-' 
Llit dans les villes, oíi elle restara désormais. Si ce ré- 

{jjiinc dos arlisans ne sorlit pas de son cercle étroit c'est 
par suite de Ia pauvrelé et du pelit nonibre des bcsoins 
de travail industriei de cctte sociétó. Cependant, mème 
alors il eut son importanco et c'cst ce que prouvent les 

irnpôtsdont il fut frappé et son organisation corporative. 

La crise monétaire et Ia mine des grandes niaisons 
frappèrent à niort Ic comnierce de luxe qui n'clait au 
service que d'une petite minorité do riches. Coux-ci 
souirrirent plus que les autres de Ia pónuric des valcurs 

d'échango, ils s'endetlòrent par suite dos intóròts 

exhorbilants qu'ils dureut payer pour avoir de Tar- 

gcnt (I) et ils se trouvèrent propriétaires do vasles pro- 
priólós sans avoir Targcnt nócessairo à leurs besoins 
les plus urgents (2). Ils durent en consóquonce renon- 
ccr aux coúteux produits exotiques. Los relations com- 
nierciales avec les pays lointains cessèrent et le mot 

negocialio liait par designer le pelit commercc. 

L'argent encore exislant ne s'employa ni au commerce 
oi nioius encore à Tindustric produclive, qui, par suite 
do ia sinipliciló de Ia tcchnique, n'avait pas bcsoin de 
«M-andos dépenses d'établissotnent ni d'avances considé- 

(1) AMUIíOSII, De of/íciis minislr., ii, 15, 70, 77 : De Xcbitthc, 
cli. V, 11° 21, édit. Migno, XIV, 730. 

(2) Proba, veuve du préfet Pélrono, clief de Ia Irès riche fa- 
mille des Auici qui possúdaieiit des terres en Italie, en Gaulo, 
en Afriiiue, fiiyant do Home devant Tinvasion d'Alaric, dut ven- 
dre des lerres ot des bijoux pour pourvoiràses besoins età ceux 
des siens. Voir HIEHONY.M., Epist., viu. 
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rables, mais à Tusure, aux prèts surgage, acceptaut mòme 
pour gago dcs cadavres (1). Le prol sur gage était Ia 

^eule garanlie possible, et il n'3' avait pas d'autres formes 
de crédit, alors que les lois déíendaient aux décurions de 
vcndrc saiis raulorisatioii d'im décret Icurs biens, qui 

dovcnaicnt ainsi des lidéicominis. 
Le capitalismo qui avait, dans Ia forme que nous 

avons décrite, l)rilló à Ia surface do réconomio romaino, 
disparut rapidomcnt, aux premiors signos des reslric- 

tionsqui frappaieiit réconomio monétairo. Puisquc réco- 

nomio monétairo represente Ia manifestaliou cxtórieure 
do Ia vie économique, il est clair que Ia quantitc de mon- 
naio qui scrt comme capital circulant, constituo un ólé- 
ment principal pour Ia prospérité niatéricllo d'un pays. 

Quand cetto quantité se restreint aupius strict minimum, 

il n'est pas possible d'accumulor ou de formcr do nou- 
vcaux fonds ou do romplacer les richesses consommces. 
Cola est moins vrai aujourd'hui [)ar suite du grand dé- 
veloppcment du crédit oi dos banques, mais cela était 

vrai dans rantiquilé, oíi Ia monnaie était lesoul matéricl 

rcprésentatif do hi richesse ei oü les métaux précieux 
étaient indispensablcs pour l'accumulation du capital. Si 
Ia monnaie et le capital circulant ne soiit ])as nócossairos 
àla vio humaino, ils le soiit ccpondant à Ia vio civilisée. 
Or, nonseulement Ia diminution do Ia monnaie dispersa 
les dorniors vesliges du capitalismo anti([ue, mais ello 
poussa Ia société vers le prol en naturo, les proslalions 

en naturo, les rótributions en naluro,c'osl-à-dirc vers dos 
formes qui accompagncnt Ia production domestique dans 
une économic nalurelle. 

(1) Surtes oprrations des usuriers, voir S. AiinnoisE, De of/lc. 
minist., III, (II. VI, 41 ; De Nabiitltc, cli. v, 11. 21 ; De Tohia, cli. x, 
H. 30, cli. XXI, ch. vil, n. 2:>-28, cli. viii. — SIDO.N., Kpift., vi, 8. — 
TEUTULLIAN., Liber de patientia, cli. vii; de idolalfia, cli. .\xiii. 



CIIAPITRE X 

L KCONOMIE   ANTIQUE 

Jusqu'à quol point cetlo analyse de Téconomie ro- 

maino poul-elle servir à notcr les caracteres principaux 
de l'économie anlique et Ia naluro de ce qu'oii appelle le 

capitalismo antique ? Per.sonne ne peut tneltre eii doute 

les relations étroitcs et les airinilés qu'il y a entre Ia ci- 

vilisalion romaine et les civilisations antérieures : Ronie 
conserve dans son scinlesplus grandes conquètesdes ci- 
vilisations antérieures,qu'elle perfeclionne mème. Certes 
cela n'exc]ut pas les dissemblances, et il serait absurde 
de reclierclior des identités parfaitcs entro des circons- 
tances et des périodes différenlcs. Chaque peuplo porte 
dans riiistoire son enipreintc particuliòre : les ónergies 
et les aptitudcs ethniqucs, Ia situation géographique, Ia 

densilé do Ia population ont toujours une iníluence 
enorme ; et puis il y a Timpróvu, les contacts, les vicis- 

situdos liistoriques : c'est tout cot ensemble qui donne 
sou caracfère spócialà cbaquo civilisation. Mais pourtant 
quand les formes de production sont identiquos, les ana- 
lo-ncs Temportont sur.les diOérences, et rensemble de 

Téconomio se presente avec des  signos óvidents de res- 

semblance. 
II en estainsi des civilisations antiques comparées àla 

civilisation romaine. Dans ccUe-ci domine égaleraent 
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réconomio domcstiquc. Dans les monarcliies oricntalcs, 

Tautarcliie de Ia maison est própondcranle et forme Ia 

base de réconomie publique et privée, cc qui n'exclut pas 

roxislence de certaines inanufactures industrioUes, pour 
certains ])osoins généraux ou pour les besoins de luxe, 

attrihut dii inonarque et dos classes privilégiécs. La pros- 
périté et lu diirusion de ccs industries   sont en relation 
étroite avec Ia fondation et Ia croissance des centres ur- 
bains, qui sont avant tout des lleux de production et do 

marcbé, et qui deviennent ensuite des centres d'action 

politique et militaire.   Civilisation  et  ville sont en ce 
sens equivalentes, en  ce que Tune suppose Tautre, et 

qu'elles dépendent récipro([iiement Tune de rautre.L'ap- 

pariliou des antiquos civilisations va parallòlenient à Ia 
fornialion des centres urbains, oú les ricliesses s'accuiiiu- 

lent, oú les trafics afíluent, oíi des productions spéciales 
sont concentrees.  Toutc  ['histcire antique  des peupies 
qui ont eu une civilisation nous atteste Texistence de ces 
centres urbains, c'est-à-dire le développement  des arts 

mécaniques, des industries, du conuncrce pour aider et 

Gompléter les économies domestiqucs. 

En conimençant par les nionuments babyloniens, par 
Ia loi de Tíammourabi (22'JO ans av. J.-C), jusqu'aux 
nionuments de TOrient et de toute Tépoque lielli'uique, 
nous trouvons les plus évidenls témoignages de Ia pré- 
pondérance de réconomie familialc qui produit et trans- 
forme tout ce qui ne necessite ni aptitudes ni instruments 

s[)éciaux, et de Texislence d'une classe darlisans réunis 

dans les villes, qui travaillent sur commande ou pour le 

marche. Cependant Ia production domestique est toujours 

Ia base de toute Ia vie économique,ce qui ralimenle, ce qui 
donne son empreinte à Ia civilisation, et si parfois, dans 

les périüdos de grande prospérilé, elle semble disparailre 
et ceder Ia place à des formes plus avancées, il s'agit de 



CII.   X. L, HCOXOJllE   ANTIQUE 311. 

cliangements superficiels, localisds dans les villes, landis 

quo Taiitique cconomic naturelle de Ia maison persiste 

pour Ia grande majorité de Ia population. Cest pour ce 

motif que les civilisations antiques curent un caractère 

émincmmcnt agricole, qu'elles ne compriront pas le bon- 
licur domeslique sans terre, qu'elles mirent Ia propriété 
fonciòre à Ia base de chaque maison ; par cUc ils s'as- 
suraient Ia produclion du nécessalre. Cest pour co motif 
encore que les non-possédants furent dans une position 

dépcndante, de clientèle, n'a3'antpas Tautonomie de leur 
maison et que les classes moyennes sans terre n'curent 

aucune importance polilique. bJnfin c'est pour cc motif 

encore que toutes les luttcs sociales curent pour objet 

Ia conquête de Ia terre, c'est-à-dire Ia condition de Ia 

meilleurc produclion domestique. 
Cetle organisation économique de Ia production se 

rapproche do celle de Tépoque romaine et repróscnte le 
fond essenticl de son óconomie. Cliacune do ces civili- 

sations a bien des aspects spéciaux, mais celadépend des 
conditions de milieux, de circonstances de difíórente na- 
ture. Les plus anciennes économies sont naturellcment 
des organismes plus rudimentaires et molns complexes 
si on les compare aux économies postórieures, dans les- 
quellcs les pbénomònes psycliologiques, politiques, juri- 

diques, artistiques, etc, produits et nés sur le sol écono- 

mique, se ressentent des modülcations de Ia structurc 
économique. J\Iais ils n'agissent que peu ou nuUement 
sur les formes essentiellcs do Ia production, qui sont, 
comme nous Tavons dit, à peu près identiques pour le 

monde ancien. Cest pour cela que Tanalyse de Técono- 

mic romaine nous offreune voie indirocto, mais solide, 

pour pénélrcr au miliou des civilisations antiques et con- 

naitro Tallure de leurs éconooiies. 
Leúrs caractòres sont : Ia spontanéité et Ia simplicité 
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do lours moyens de production, une fiiible doiiiiiiation 

sur les forces de Ia nalure, une circulation restreinte des 
marchandises, uno lente accuinulation de cnpitaux, un 

petitnombre de personnes occupées au travai! productif, 
peu de riches et beaucoup de clients, qui sont entretcnus 
par les preniiers, un commerce limite à quelque articles 

de luxe, Ia richessosous toutes ses formes consliluóe par 
Ia conquèto et le favoritisiiie, alimentce par le parasi- 

tisme, par les spóculations commerciales, par les impu- 
dences de Tusure. 

Dans Tagriculture, Tabsence de capitaux nous ost ré- 
vélée par Ia prédomiiiance des pi\turages. I.a ricbesse 

sous forme de raonnaie est appréciéo entant qu'elle peut 
ôtre tbésaurisée, et Ia thésaurisation iniproductive, qui 

arrete les sources de Ia ricbesse elle-môme, est le but de 
Ia finance publique et Tidéal de cbaquo ciloyen : tbésau- 
risor alin de dissiper le tout en un moment, dans une 
expédilion militaire, dans une entrcprise gigantcsquo, 

dans des orgies sans nom. VA pourtant c'tUaienl là les 

moyens par oü dans Tantiquitó les trósors restituaient à 
Ia circulation les masscs mctalliques accinnul('cs, par 

lesquols Ia monnaie se répartissait et se répandail, apròs 
avoir étó cacbée, après avoir poussé les populations jus- 
qu'aux limites de Téconomie naturelle. 

()u'on se rappoUe les trósors Irouvés à Habylonc, les 
cliariots d'or qui accom[)agnaienl les despotes asiatiqucs, 
les ricbesses d'Alexandrc, le butin de Darius, les ri- 
chesses des Persagades, d'Ecbatanc, de Suse, les butins 

fantasti({ues qui enricliirent Ia Gròce, et on verra que 
dans le monde antique ce fut par les conquctes et les 
grandes commotions poliliques que Tor et Targent, ac- 
cumulés dans les trésors, cn sortirent ot furent jetés sur 

les marches. lis n'en soitaient pas cependant poursemer 

laprospérilóet róveillerractivité,—aussi disparaissaient- 
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ils complèlemcnt et iie levenaient-ils que par les voies 
de Ia conquète, — mais par les excès dans les consom- 

mations auxquelsne correspondaitaucune augmentation 
d'activilé productricG. Les consomniations improductives 
dépassaient et détruisaient les reserves des générations 

avaics et déprédatrices. Les civilisalions les plus res- 

plendissantes ei les plus, puissantes se diíTérenciaient des 
precedentes par une augmentation non pas de Ia produc- 
tion, mais- de Ia consommation, par de plus grands excès 

dans les dépenscs de luxe, sans une augmentation pro- 
porlionnuUe dela ricliesse générale, et c'est dans ce sens 
qu'on pourrait dire que dans Ia succession des empires, 
ledernicr était moins riclie que cclui qui Tavait précédQ.t 

Une des conséquences de Ia production familiale tt de   i^ 

Tautarcliio de Ia maison était que les phénomènes éco- / 
nomiques ne se mèlaicnt pas à Ia vic sociale et n'avaient   ■ 
pas rimportance qu'ils ont là oü Ia production est so- 

ciale. 11 est arrivé ainsi que les pouvoirs publics ont pu ' 
agir sur les pliénomcnes économiques  d'une façon qui 
ne  serait plus  possiblc dans les sociétés modernos, oü    [ 
ce  sont au coutraire les phénomènes économiques qui 
déterminent les aclions politiques.  Cest ainsi que   les 
despotismes orientaux et les gouvernemenls crAtliènes 
et de Rome purent mener des entreprises dont on cher- 

cherait en vain les motifs économiques. Cela nous montre 
que Ia rccherche exclusive du facteur économiquo pour 
Tcxplication do riiistoire antique, en appliquant les in- 
terprétations que le'déterminisme économiquo — cxpres- 
sion qui nous semble préférablc à celle do matérialisme 
hislorique —justifie pour Tépoque contemporaine, peut 

induire en erreur. II n'y a pas de mesure pour tous les 
ages, ni de cause idontique pour tous les eírets qui se 

produisent à des époques dilTcrentes. 
Tout cola separe le monde antique du monde moderno, 
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et s'il y a quclque resseniblance, cllc est superllcielle. 
Quand nous disons monde antiquc, nous n'entendons 

pas parler de celui qui linit avec Ia chute de renipire 
ronjain. Cette séparation, commode et exacle pour Tliis- 
toire polilique, ne Test pas pour riiisloiro écoiiouiique.oü 

le monde anlique est bien plutòt ce long cours de siècles 

qui va des civilisations orientales à Tavènement d'un fait 
tout moderne, duii fait qui amène Ia transíormation so- 
ciale Ia plus radicale et Ia plus profonde, et qui eut son 

contre-coup dans tous les domaines do Ia vie niorale et 

matérielle, c'est-à-dire à ravènemcnt du capilalisme. 
l)ans cetle longue période historique il n'y a pas entre 

les époques de grandes diirérenccs essentielles, parce 
que les formes de Ia produclion rcstent idenliques. Par 

conséquent, si on veut un lernie de comparaison, on peut 
dire que Ia Rome impérialc est plus voisine de TEurope 
des xvi° et xvii" sièclcs que de l'Angleterro et de Ia 
France modernos, quclle ressenible, économiquement 
et niililairomcnl, à co qu'ólait Io Japon avanl sa trans- 

formaliou, comparaison déjà faite par Viço avec une 

raerveilleuso intuilion én ce qui concerne Texpansion 

militaire et Tesprit belliqueux. llien n'est plus vrai que 

le tableau trace par Tillustre historiou de róconomie ro- 

maiue, IJureau de Ia Mallo, en IbiÜ, lorsqu'il comparo 
Tompire romain à Tempire russe de son temps, ot mieux 
encoro u Tempii^e ottoman, oíi une oligarchio usurpait 

les charges publiques, accaparait los mouopoles, s'enri- 

chissait,j)ar Io pillage des provinces et les pachalats, oú 

le trosor so remplissait parles conliscations ot oíi le sou- 
verain frappait monnaie en coupant les tòtes. 

Ce qui distingue Tépoque moderno de l'antiquité, ce 

sont les formos de produclion industriollo capitaliste, 
c'est Io capilalisme, c'ost-à-dire Io divorce entre le capi- 

tal et le travail et le monopole. dos moyens de produc- 
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tion qui imprime à Tliisloire contemporaine une direc- 
lion  que no peut pas  avoir eu riiistoire antique. Les 
peuples anciens n'ont pas   dépassé  Ia phase du capita- 

lismo commcrcial et usuraire. L'observation d'Aristote, 

que Io commerce est le principal úlémenL do Ia ricliesse, 

s'applique  k toute rantiquiló. En elíet, le   commerce 

cut  alors Ia place eminente qui appartient maintenant 
u rindustrio, et visibles  et  nombreux sont les   signes 
de cette activitc commercialc dans les expcíditions des 
Egyplions  dans Ia région  du  l'ont, dans  TArabie  du 
Sad,   dans  les établissements  des   IMiéniciens  coalisés 

avec los  lílrusques pour serendre  maitres   des   mers 
occidentalcs,  dans  le   commerce  du  blé par les  llé- 

breux, dans les spéculations des nellènes^ etc, activilé 

commerciale facilitée par une cconomic monétaire et 

üduciairc, depuis les billels de banque et au porteur de 

Ia   maison de banque babylonienno  Egibi, jusqu'aux 

opéralions des trapéziles grecs. Le commerce était alors 
une profession myslérieuso, le socret d'un pelit nombre 
de travailleurs improductifs, dont rimportanco ne peut 
ètre comparée à cello des commerçants modernos, dont 
on peut s'émanciper, gràce  à Ia facilito des éclianges, 
aux renscignements statistiques, ei au développemenl de 

Tesprit coopératif parmi les productcurs. 

Nous ne parlons pas de Tusure, qui eut dans les so- 
ciétés antiquos un si grand développement et qui fut un 
des principaux moyens d'accumulation. Lc commerce et 
Tusure sont les deux facteurs do Ia vie cconomique de 
rantiquite, et tinrent Ia place qu'occupe actuelleraent 
rindustrie, oii se cristallise le travail salarié, oú se mani- 

feste Tappropriation capitalisle, Tindustric qui a perfec- 

tionnú les écbanges et créc de nouvellcs formes de cré- 
dil, supéricurcs aux anciennes formes du capitalisme 

commcrcial et usuraire. Cest à elle que se raltachent Ia 
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naissance oi Io développemcnt du capitalismo qui vit du 

salarial, do Tappropriation do Ia plus-valuc, de Taccu- 
mulalion automatique dcs prolits. Lc capilalismc est 

ainsi lió aux S3'stèmes modernos d'iiuluslric intensivo ot 

à Ia domination dos grands marches internationnaux. 
Les mèmes causes, qui ont empòchó à Rome ki for- 

mation du capitalismo au sons moderno du HU)t, ont agi 
dans tonto Fantiquité, qui n'a pas connu les couditions 
qui rondcnt possii)lo Io mouopole virtuol dos moyens de 
productiou, l'inlonsiló cxtraordinairo de Ia produclion 
olle-mêmo. La cause u'exislant pas, on u'eut pas non plus 

les conséquences propres au capitalismo moderno, c'est- 

à-diro Ia produclion socialo ot 1'appropriation par Io ca- 
pilalisto, Ia lutte pour les marches, Ia concurrence et les 
crises, les sans-travail, les faillites et Ia róbellion chro- 

niquo dos forces produclivcs contro les formes iuiposées 
par Io capitalismo. 

Aussi toute riiisloiro sociale do rantiquilé a-t-olle une 
tout autrc allure que Ia nôtre. Cest une des conceptions 

les plus nolides et les plus originales de Marx que d'a- 

voir monlró 1'origine recente, le caractère tout mo- 

derno du capitalismo, commcncement d'unc nouvelle 
époque historique. Marx a lu dans riiisloire moderno 
et dans riiistoire ancienne avec une lelle lucidíto et une 
telle vérité que les recherclies ulterieures u'onl fait que 
conlírmer ses morveilleuses intuitions. 

L'économie antique constituo un syslòme iudépeu- 

dant, relié au nôlrc par Ia série historique, mais gou- 
verné par des lois propres. Cest pour cela que les 
eirets d'un syslòme en úpparence idenliques à d'aulres 
appartenant à des époques et à des milieux diUerents, 

provionnenl de causes dilTérentcs. Ainsi par exemple Ia 
concentralion de Ia propriété, Texproprialiou des agri- 
culteurs, le développement de Ia çorporation, rabolition 
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de Tosclavagc sont dos faits que Ton rencoiUro cliez 

bcaucoup de peuplcs mais il serait faux de les altribuer 

à des causes identiques. De môme il serait tout aussi 
inexact de mettre sur le mème rang les antiques luttcs 
socialos d'ísrael au temps dcs Prophòtes, de Ia Gròce au 

temps de Solon, de llome sous les Gracques aux luttes 
sociales modorncs. Cellcs-ci sont dos luUcs entre Ia 
classe capitaliste, qui s'enricliit de ses profils sur Tiii- 
dusliie qu'clle controle dans son propre inleièt, ei le 
prolélariat sans terro, só{)aré de ses instrunicnls de pro- 
duction ; ccUes-là sont des lutles entre les propriétaii^es 
fonciers et les non-possédants, entre les pauvres et les 
riclies, entre les créanciers et les débiteurs. Cest pour 
cela qa'on doit rcpousser Ics déaominations de fóodalité 
égj'plicnne, de moyen àge liellénique, et aulres, qui no 

corrcspondcnt pas à Ia réalité bislorique. De là encore 

cette consóquence que le passe nc peut pas nous servir 

d'enseignement paur les crises futures, pour le conlre- 
coup des formes industrielles sur Ia composilion sociale, 
et encore moins pour Tévolution industrielle et sociale 
possible, et pour les eíTets do réconomie capilataliste 
dans un avenir pius ou moins éloigné. 

Le i'ésuUat de nos ótudes comporte aussi une réponse 
implicite à Ia question des pliases à Iravers lesquclles se 

dirigcrait rhistoire des peuples. 11 est impossible d'établir 
des formes bien nettes do production qui sesuccòdent; 
aucunc ne disparail enlièrcment et pendant un temps 
elle subsiste à coto des formes nouvelles. Le dóvelop- 
pement economique ne so fait pas suivant une marche 
rectiligne, et tous les peuplcs n'ont pas travcrsé les 
mèmcs pliases et n'ont pas progresso pour dos causes 

idenliqucs. On peut bien accepler Ia classification fon- 

déc sur des caracteres extérieurs : famille, atelior, ma- 

nufacture, machinofacture, mais à condition de n'en pas 
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faire des époqucs ou des phases de succession. Ces mols 
doivent exprimer dos formos de production qui s'entre- 
laccnt, des relations technologiques auxquelles corrcs- 

pondciit des relations juiidiques et socialcs. Autremcnt, 

on coniinot une errcur aualogue à celle des catégories, 
dailleurs commodes, d'économie naturelle, rnonétaire, 
íiduciaire, autant de périodes d'une série, qui se succé- 

deraieut comme les tableaux d'un kaléidoscope ou un 
schéma tout íait pour catalogucr rinfmie variété des faits 

éconoiniques. 
Ce siniplisme superficiel a contre lui riiistoirc. Cest 

en vain qu'on cssaye de ranger les faits dans une règle 

uniforme alors qu'il n'y a que des tendances. IMème dans 
leséconomies les plus simples, c'est-à-dire dans Ia pro- 

duction famUiale, au-dessus de ce qui est Ia necessite 
inéluctable du systèmc, il y a des manifeslations regres- 
sivos, comme aussi des manifestations progressivos vers 
d'autres économies supérieures. Uno- civilisation existe 

entant qu'agissent en elle des énorgios d'ascension plus 

ou moins fortes, plus ou nioins tenaces et durables, 

énergies qui peuvent mènic dóclincr pour revenir au 

poinl de dé()art, tout comme clles peuvent triomplier. 
Les formes d'óconomle naturelle et íamiliale dans 

leur intégrité et leur purolé existaient peut-ètre dans les 
antiques groupes arycns ou séniitiques, comme on les 

trouve plus tard cliez les Germains et les Slaves ; mais 
quand nous nous reportons aux anciennes civilisations 

qui forment 1'antiquité classique, nous avons devant 

nous des formes mixtes, c'esl-à-dirc réconomie familiale 

déjà en partie ruinée ou mieux complétée par Ia produc- 
tion urbaine avec Ia division du travail, les éclumges, 

rétablissement des marchós. Ia constitution d'une clien- 

tèle. Ia monnaio, etc, Tuno ou Tautro preponderante, 
suivunt les conditions de temps, de liou, suivant Téloi- 
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gncnient des centres et des marches, suivant les vicis- 
situdes politiques, qui apportent Tabondance ou Ia pau- 

vrelé. La faiuille n'a pas perdu toutes ses altributions 
et certaiiis serviços qui ctaient naguère encore accom- 

plis dans Tinténeur de Ia maison, le sont aujourd'hui 
ou vont retro deinain hors d'elle. 

Plus k ville prend d"importancc et plus s'óteiid Téco- 

nomie monótaire et liduciaire, plus apparaissent les 

signes que ron prcnd pour dos phénomònes d'óconomie 

capitaliste et on croit voir une classe de capitalistes com- 
parables aux capitalistes modorncs. Mais ce capilalisme 
est arliliciel, c'est rcHervescenco d'une aclivité comiuer- 
ciale et monétaire plus intense mais transitoire^ d'uae 
aflluouco plus impétueuse de Ia richessc des pays con- 
quis, c'est une arniature factice qui repose sur le parasi- 

tismc des entrcpriscs publiques et des adjudications pu- 
bliques. Et cette classe cstun agrégat hybride d'indivi- 

dus enricliis par des moyens fort divcrs, de grands 

propriélaires fonciers, d'usuriers, de possesseurs d'ar- 
gent : dynasties de militairos, de fonclionnairos, de 
prètres, que Ia guorro, les fonctions publiques, TEtat en 

un mot ourichissent. Cette économie n'a du capitalismo 
que les roílots briilants, dos fumées vaporeusos aussi 
brillanles qu'inconsistantcs, qui se dissipent rapidement 

au prcniior vcnt contraire, laissant aussitôt apparaítre 

los antiques formes de réconomie fan\iliale, les plus 
resistanles et les plus spontanées, et le métier d'ouvrier 
libre. Sous le A'crnis passagcr, Ia rude ócorce est restée 

intacto. 
Ce qui précisément diüérencic l'économie anliquc de 

1'écouümio moderno, les sociétós anciennos des sociclés 

nouvcUcs, c'est Ic capitalisme, Tépine dorsale des Etats 

modernes. Cet ólóment, fruit de Ia science, du dévelop- 

peniont tcclinologiquc do Ia production, do l'accroisse- 
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sement de hi population, de rólcvation de Ia vio mo- 
ralé ot malériellc, a donne à celle-ci une orientation 
dilTórentc du passe. Non sculemeiit il a révolutioiiué Ics 
modes de production, mais il est cii train de toul trans- 
former, Ia société et Ia faniille, La science qui Ta. ali- 
menü!, Ia science le poussc en avant, et comme on ne 
sauraitpiévoir les conquèles que Ia science nous reserve 

sur Ia naturo, nous toniberions dans Terreur si nous 

voulions liror du passo une règle directrice et rerionccr 

à Ia certitudèdans une société nouvelle et supéricure. 

FIN 



TABLE DES MATIÈUES 

INTRODUCTION ,   , 1 

CiiAP.      I. — Les commencements de Ia richesse   ... i9 
CiiAP.     ÍI. — I,e capital mobilier  31 
CHAP.   III. — Les placements fonciers  61 
CiiAi'.    IV. — La petite propriétó  100 
CiiAP.     V. — La produclion des biens  115 
CHAP.    VI. — La produclion agricoie     .  164 
CiiAP. VII. — Le capitalisme  199 
CHAP. VIII. — La conslitution économique  257 
CiiAP.   IX. — Le grand ébranlement líconomique    .    .    . 276 
CHAP.     X. — L'6conomie antique  309 

SAI.VIOM 

cm 2        3        4        5        6    UneSp'^"       9       10     11      12      13      14 



cm 2        3        4 6  unesp' 9       10      11      12      13      14 



SAINT-AMANü   (CHER).   —   IMPRIMKRIB   liUSSlÈRE 

2        3        4        5        6    UneSp'^"       9       10      11      12      13      14 



cm 6  unesp' 10      11      12      13      14 



cm 2        3 6  unesp' 10      11      12      13      14 



\' » 

2        3        4        5        6    UneSp'^"       9       10      11      12      13      14 



j"f!>?l 

cm 2        3        4 UneSp"®" 9       10      11      12      13      14      15 



m 

2        3 ^UneSp"®'9       10      11      12      13      14      15 


